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Journal de ce qui s'est passé à la Tour du Temple pendant la captivité de Louis XVI roi de France
J'ai servi pendant cinq mois le Roi et son nui^iste famille dans la tour du Temple; et, malgré la surveillance des officiers municipaux qui en étoient les gardiens, j'ai pu cependant, soit par écrit, soit par d'autres moyens , prendre quelques notes sur les principaux événements qui se sont passés dans lintérieur de cette prison.
En classant ces notes en forme de journal, mon intention est plutôt de fournir des matériaux à ceux qui écriront l'histoire de la fin malheureuse de l'infortuné Louis XVI,
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que de composer moi-même des mémoires :
je n'en al ni le ialc-nl ni la préLeritix)ii.
Seul témoin continuel des traitements injurieux qu'on a fait soufiiir au Roi et à sa ianiille, je puis seul les écrire, et en attester 1 exacte vérité : je me bornerai donc à présenter les faits dans tous leurs détails, avec simplicité, sans auoune reflexion, et sans partialité.
Qiioirpae attaché depuis l'année 1^82 â la famille royale, et témoin, par la nature de mon service , des événements les plus désastreux pendant le cours de la révolu tion, ce seroil sortir de mon sujet que de les décrire : ils sont pour la plupart- recueillis dims différents ouvrages. Je com.mencefai donc ce Journal à l'époque du 10 août 1792, jour aiTrcux, qù quelques hommes renversèrent un trône de quatorze siècles, mirent leur R-oi dans les fers, et précipitèrent la France dans un abîme de malheurs.
•J'étois de service auprès ^c monsieur le
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Dauphin à l'époque du lo août. Dès le matin du 9 , l'agitation des esprits étoit ex* trême-, des groupes se formèrent dans tout Paris, et l'on apprit avec certitude aux Tuileries le plan des conjurés. Le tocsin devoit sonner à minuit dans toute la ville, et les Marseiîlois, réunis aux habitants du faubourg Saint-Antoine, dévoient aussi tùl marcher pour assiéger le château. Retenu par mes fonctions dans rapparlemcnt du jeune prince et auprès de sa personne, je n'ai connu qu'en partie ce qui s'est passé à l'extérieur; je ue rendrai compte que des événements dont j'ai été lémoin pendant celte journée, où l'on vit tant de scènes différentes, même dans le palais.
Le 9 au soir, à huit heures et demie, après avoir fait le coucher de monsieur le Dauphin, je sortis des Tuileries pour chercher à connoître l'opinion publique. Les cours du chùteau étoient remplies denviron huit mille gardes nationaux de différentes sections, disposés à défendre le Roi. J'allai au Palais -Royal, dont je trouvai presque
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toutes les issues fermées : des gardes nationaux y étoicnt sous les armes, prêts à marcher aux Tuileries pour soutenir les bataillons qui les avoicnt précédés ; mais une populace agitée par les factieux remplissoit les rues voisines , et ses clameurs retentissoient de toutes parts.
Je rentrai au château vers onze heures, par les appartements du Roi. Les personnes de sa cour et celles de son service s'y rasscHil)loieut-avcc inquiétude. Je passai dans l'appaitcmcnt de monsieur le Dauphin , d où un instant après j^entendis sonner le tocsin et Laltre la générale dans tous les quartiers de Paris. Je restai dans le salon jusqu à cinq heures du matin avec madame do Saint - Brice , femme de chambre du jeune prince. A six heures, le Roi descendit dans les cours du château, et passa en revue les gardes nationaux et les Suisses, qui jurèrent de le défendre. La Reine et ses* enfants suivoioîit le Roi. On entendit dans les rangs quelques voix séditieuses : elles furent bientôt étouffées par les cris mille
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fois répétés de l'iVe le roi! vive la uaùon! L'attaque des Tuileries ne paroissant pas encore prochaine, je sortis une seconde fois, et je suivis les quais jusqu'au Pont-Neuf. Je rencontrai partout des rassemblements de gensjirmés, dont les mauvaises intcntionfr n'étoient pas douteuses; ils portoicnt àcs piques, des iburclics, des haches, des croissants. Le bataillon des Marseillois marchoit dans le plus grand ordre avec ses canons, mèche allumée : il iuvitoit le peuple à le suivre, pour l'aider, disoit-il, à déloger le tyran et proclamer sa déchéance à l'assemblée nationale. Trop certain de ce qui alloit se passer, mais ne consultant que mon devoir, je devançai ce bataillon, et regagnai aussitôt les Tuileries. Un corps nombreux de gardes nationaux en sortoit en désordre par la porte du jardin , vis-à-vis le Pont- Royal. La douleur étoit peinte sur le visage de la plupart d'entre eux. Plusieurs disoient : « Nous avons juré ce matin de défendre le » Roi , et au moment où il court le plus » grand danger, nous l'abandonnons ». Lei* autres , du parti des conspirateurs , inju-
lioient, menaçoient leurs camarades j et les forçoicnl à s'éloigner. Les bons se laissèrent ainsi dominer par les séditieux; et celte foihlesse coupable, qui jusque-là avoit produit tous les maux de la révolution, fut encore le commencement des malheurs de cette journée.
Après bien des tentatives pour pénétrer dans le palais^ je fus reconnu par le suisse dune des portes, et je parvins à entier. J'allai sur-le-champ à Tappartemexit au Roi, et je priai quelqu'un de son service d'instruire Sa Majesté de tout ce que j'avois vu et entendu.
A sept heiu'es, les inquiétudes augmentèrent par la lâcheté Je plusieurs bataillons qui abandonnèrent successivement les Tuileleries. Ceux des gardes nationaux qui restoient à leur poste, au nombre de quatre ou cinq cents, montrèrent autant de fidélité que de courage ; ils furent placés indistinctement avec les Suisses dans rinlérieur du palais, aux différents escaliers, et à toutes
les Issues. Ces tioupes avoient passé la nuit sans prendre aucune nourriture; je uicinpressai avec d'autreg serviteurs du Roi de leur porter du pain et du vin , en les encourageaut à ne point al)audonuer la famille royale. Ce fut alors que le Roi donna lu commandement de l'intérieur de iou palais à ADI. le maréchal de Mallly, le duc du Chdl^lct , le comte de Puysécjur, le Laron de Vioménll, le camle dîîervilly , le marquis du Pujct, etc. Les personnes de la cour et du service furent distribuées dans diiï'érentes salles, après avoir juré de défendre jusqu'à la mort la personne du Roi. Nous étions environ trois ou quatre cents, mais sans autres armes que des épées ou des pistolets,
A huit heures le danger devint plus pressant. L'assemblée législative tcnoit ses séan-
ces dans le bâtiment du Manège, donnant sur le jardin des Tuileries. Le Roi lui avoit adressé plusieurs messages pour lui faire part de la position où il se trouvoit, et l'inviter à nommer une députation qui l'aidât
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de ses conseils; l'assemblée, quoique l'attaque du chilteau se préparât sous ses yeux, n'avoit fait aucune réponse.
Quelques instants après, on vit entrer le département de Paris et plusieurs municipaux, ayant à leur tète Rœderer, alors procureur-général-syndic. ilœJerer, sans doute d'accord avec les conjurés, engagea vivement Sa Majesté à se rendre avec sa famille à l'assemblée : il assui^a que le Koï ne pouvoit plus compter sur la garde nationale, et que s il rcstoit dans son palais, ni le département ni la municipalité de Paris ne répondoicnt plus de sa sûreté. Le Roi l'écouta sans émotion; il rentra dans sa chambre avec la Reine , les ministres et un petit nombre de personnes, et bientôt après il en sortit pour se rendre' avec sa famille à l'assemblée. Il étoit entouré d'un détachement de Suisses et de gardes nationaux. De toutes les personnes du service, madame la princesse de Lamballe, et madame la marquise de Toursei;, gouvernante des enfants de France, eurent seules la permission de suivre la fa-
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mille royale. Madame de Tourzel , pour que le jeune prince ne restât pas seul, fut obligée de laisser aux Tuileries mademoiselle sa fille, Agée de dix-sepL ans, au milieu des soldats. Il étoil alors près de neuf heures.
Forcéderesterdanslesapparlemcnls, jattendois avec terreur la suite de la démarche du Roi; j'étoiaaux fenêtres qui donnent sur le jardin. Il y avoit déjà une demi-heure que la famille royale ctoit à lassemblée, lorsque je vis sur la terrasse des Feuillants quatre têtes placées sur des piques, que Fou portoit du côté du lieu dos séauces du corps législatif. Ce fut là, je crois, le signal de l'attaque du château : car au mên>e instant un feu terrible de canon et de mousquetcrie se fit entendre. Les balles et les boulets cril^loicut le palais. Le Roi ny étant plus, chacun ne s'occupa que de sa propre sûreté j mais toutes les issues cloient fermées, et une mort certaine nous atteudoit. Je cours de toutes parts; déjà les appartements et les escaliers étoicnt jouchés de morts-, je me détermine à sauter sur la terrasse par une des fenêtres de lap-
partement de la Reine. Je traverse rapidemeut le parterre pour gagner le Pont-Tournant. Un gros de Suisses, qui m'avoit précédé, se rallioit sous les arbres. Placé entre deux feux , je revins sur mes pas pour gagner 1 escalier neuf de la terrasse du bord de 1 eau : je voulus sauter sur le quai , le feu continuel qui partoit du Pont-Royal m'en empêcha.
Je m'avançai du même côté jusqu'à la porte du jardin de monsieur le Dauphin : là des Marscillois qui venoienlde massacrer plusieurs Suisses les dépouilloient. L'un d'eux vint à moi, une épée sanglante à la main : « Comment, citoj^en , me dit-il, tu es sans «armes? Prends cette épée, aide- nous à )) tuer ». Un autre Marseillois s'en empara. Jétois en effet sans armes, et vêtu d'un simple frac; si quelque chose eût indiqué qu3 j'étois de service au château, je n'eusse cer tainementpas échappé.
Quelques Suisses poursuivis se réfugièrent dans une éciuie peu distante de là; moi-même je m'y cachai : ces Suisses furent bientôt massacrés à mes côtés. xVux cris de
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ces mallicureiLses vicliuicii, le maili'C tic la maison, M. le Dieux accourut . je profilai de cet instant pour entrer chez lui; cl sans me counoitre, M. le Dreux et sa femme m'engagèrent à rester , jusqu'à ce que le danger fût passé. Javois dans ma poche quelques lettres, des jomnaux à ladrcsse du Prince royal, et une carte d'entrée aux Tuileries, sur laquelle étoient écrits mon nom et la nature de mou service; ces papiers auroieut pu me faire reconiioitre : j'eus à peiue le temps de les jeter. iVussitot une troupe armée vint visiter la maison pooi" s'assurer si àes Suisses n'y étoient poirit cachés; M. le Dreux me dit de faire semblant de travailler à des dessins placés sur une grande table. Après une recherche inutile, ces hommes, les mains teintes de sang, sarrélèrent pour raconter froidement leurs assassinats. Je restai dans cet asile depuis dix heures du matin jusqu'à quatre heures du soir, ayant sous les yeux le spectacle des horreurs qui se commirent sur la place de Louis XV. Des hommes assassinoient, d'autres coupoient la tête des cadavres ; les femmes , oubliaiit
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toute pudeur, les muliloicnt , en arrachoicnt des lambeaux, et les jiortoicnt en triomphe.
Pendant cet intervalle, madame de Ram haut, femme de chambre de monsieur le Dauphin, qui n'a voit échappé qu'avec peine au massacre des Tuileries, vint aussi se ré fugier dans celle maison; quelques signes que nous nous fîmes nous engagèrent au silence. Les fils de nos hôtes,. qui, dans ce moment , arri^■èrcnt de l'assemblée nationale, nous apprirent que le Roi, suspendu de ses fondions, éjoil gardé à vue avec la famille royale dans la loge du rédacteur du LogograpJie^ et quil éloit impossible d approcher de sa personne.
Je résolus alors daller retrouver ma femme et mes enfants, dans une maison de campagne, à cinq lieues de Paris, que j'hahitois depuis plus de deux ans; mais les barrières étoicnf fermées, et je ne devois pas abandonner madame de Ramhaut. Nous convînmes de prendre la route de Versailles où elle dcmeuroi; -, les fils de nos hôtes nous
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accompagnèrent. Nous traversâmes le pont Louis XVI, qui étoit couvert de cadavres nus, déji\ putréfiés par la grande clialeur: et après ])ien des dangers; nous sortîmes de Paris par une ])rèclie qui n éioit point gardée.
Dans la plaine de Grenelie, nous fûmes rencontrés par des paysans h cheval, qui crièrent de loin , en nous menaçant de leurs armes : « Arrête, ou la mort ». Lun deux, me prenant pour un garde du Roi. me coucha en joue et alloit tirer sur moi, lorsqu un autre propesa de nous conduire à la riuinicipalité-de Vaugirard. <c II y en » a déjà une vingtaine, disoil-il, labattis » sera plus grand ». Arrivés à la municipalité, nos hôtes furent reconnus : le maire m'interrogea. « Pourquoi, dans le danger » de la patrie , n'es - lu pas à ton poste ? » Pourquoi quittes-tu Paris? Cda annonce » de mauvaises intentions. — Oo\ , oui, « cria la populace ; en prison , les aristo- »crates, en prison. — C'est précisément, » répondis- je, parce que je voulois me ren- » drc à mon poste, que vous niavos rcn-
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)) contre sur la roule de Versailles, oh je de- » meure j c'est là qu'est mon poste, comme « c'est ici le votre. » On interrogea aussi madame de Ramhaut : nos hôtes assurèrent que nous disions la vérilé, et l'on nous délivra des passc-porls. Je dois rendre grâce à la Providence de n'avoir pas été conduit à la prison d^ Yaugirard-, on venolt d'y enfermer vingl-deux gardes du Roi que Ion conduisit ensuite à l'Abbaye, où ils furent massacrés le 2 septembre suivant.
De Vaugirard à Versailles, des patrouilles de gens ai mes nous arrêtèrent à chaque instant pour vérifier nos passe-ports. Jcrondui5is madame f/eil<7;72iY7r/f chez ses parenfs, et je partis aussitôt pour me rendre au sein de ma famille. La chute que j'avois faite eu sautant par une fenêtre des Tuileries, la fatigue d'un voyage de douze lieues, et mes réflexions douloureuses sur les déplorables événcmeuEs qui vcnoieiit de se passer, m'accablèrent tellement que j'eus une fièvre très-forte. Je gardai le lit pendant trois jours.; mais impatient de savoir le sort du Roi, je surmçntai mon mal;^ et revins à Paris.
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Le i3 au soir, j appris à mon arrivée que la famille royale, aprùs avoir été retenue depuis le lo aux Feuillants, vcnoit d être conduite au Temple; que h Roi avoit fait choix pour son service de M. de Cliam'dly , son premier valet de chambre, et que M. Hf<ë, huissier de la chambre du Roi , et desliné à la place de premier valet de chambre de monsieur le Dauphiu, devoit seiTir ce jeune prince. Madame la princesse de Lamballe ) madame la maixjuise de Tourzel^ et mademoiselle Pauline de Tour^el^ avoient accorapagîié la Reine. Les dames Thibaut, Bazive , Nm^arre et Saint-Brice , femmes de chambre, avoient suivis les trois princesses et le jeune prince.
Je perdis alors tout espoir de continuer mes fonctions auprès de monsieur le Dauphin , et j'allois retourner à la campagne, lorsque le sixième jour de la délention du Roi, je fus informé que l'on avoit enlevé dans la nuit toutes les personnes qui étoient dans la tour auprès de la famille royale, et qu'après les avoir interrogées au conseil de la cornai une
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de Paris, on les avoil conduites à la prison de la Force, excepté M. Une, qui fut rajnené au Temple pour servir le Roi. On chargea Pétion, alors maire de Paris, d'indiquer deux autres personnes. Instruit de ces dispositions, je résolus de tenter tous les moyens de reprendre mon service auprès du jeune prince. Je me présentai chez Péîion; il me dit que lliisant partie de la maison du Roi . je n obtiendrois pas l'agrément du conseil-général de la commune ; je citai M. Hue, qui venoit d être envoyé par ce même conseil pour servir le Roi : il promit d appuyer un mémoire que je lui remis ; mais j observai quil étoit nécessaire, avant tout, quil fil part au Roi de ma démarche. Deux jours après j il écrivit à Sa Majesté en ces termes ;
Sire,
« Le valet de chainhre attaché au Prince « royal depuis son enfance demande A cou- » îinuer son service auprès de lui; comme je » crois que cette proposition vous sera agréa- » ble, j ai accédé à son vœu: etc. »
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Sa Majesté répondit par écrit qu'elle magréoit pour le service de son fils; en conséquence, je lus mené au Temple : on me fouilla , on me donna des avis sur la manière dont on prétendoit que je devois me conduire; et le même jour, 26 août, à huit lieures du soir, j'entrai dans la tour.
II me scroît difficile de décrire l'impression que fit sur moi la vue de cette auguste et malheureuse famille. Ce fut la Reine qui m'adressa la parole, et après des expressions pleines de bonté : « Vous servirez mon fils, 5> ajouta-t-elle, et vous vous concerterez » avec M. Huë pour ce qui nous regarde ». Jétois tellement oppressé , qu'à peine je pus répondre.
Pendant le souper, la Reine et les princesses, qui depuis huit jours étoient sans leurs femmes, me demandèrent si je pourrois peigner leurs cheveux-, je répondis que je ferois tout ce qui leur seroit agréable. Un officier municipal s'approcha de moi, et me dit, d'un ton. assez haut^d'èlre plus circons-
l8 CAFliVlTÉ DE LOUIS XVI
pcct dans mes réponses. Je fus elïrayé de ce drbul.
Les premiers huit jours que je passai au Temple, je n'eus aucune communication avec FexJ^érieur. M. Huë étoit seul charge de :^eccvoir et de demander !es choses nécessaires pour la famille royale, je la servois indistinctement et conjointement avec lui. Mon service auprès du Roi se bornoit à le coiflcr le matlji, et à rouler ses cheveux le soir. Je m'aperçus que j etois sans cesse observé par les ofucios municipaux : un rien leur doiiaoit de Fombrage ; je me tins sur mes gardes, afin dcvilcr quelque imprudence qui m'auroit infailliblement perdu.
Le 2 septembre , il y eut beaucoup de fermentation autour du Temple. Le Roi et sa lamille descendirent conmc à l'ordinaire pour se promener dans le jardin; un municipal qui suivoit le Roi dit à un de ses collègues : (c Nous avons mal fait de consentir )) à les laisser promener cette aprcs-dinée ». J'avols remarqué dès le matin l'inquiétude
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des commissaires, ils firent rentrer la flmiille royale avec précipilation; mais à peine fulclle réunie dans la chambre de la Reine, que deux officiers municipaux qui n'étoient point de service à la tour entrèrent, et l'un deux, nommé Mathieu , ex-capucin, dit au Roi : « Vous ignorez, Monsieur, ce qui » se passe : la pati'ie est dans le plus grand » danger,! ennemi est entré en Champagne ; » le roi de Prusse marche sur Chàlons : vous » répondrez de tout le mal qui peut en ré- » sulter.Nous savons que nous, nos femiues, 5) nos enfants, périrons; mais le peuple sera » vengé, vous mourrez avant nous; cepen- » dant il en est temps encore, et vous pou-
» vez — Jai tout fait pour le peuple ,
» répondit le Roi , je n'ai rien à me repro- » cher. M Ce même Matldeu dit A M. Uuë : « Le conseil de la commune m'a chargé de » vous mettre en état d'arrestation. — » Qui, demanda le Roi. — Cest votre va- » let de chambre. » Le Roi voulut savoir de quel crime on laccusoiî, mais il ne put rien apprendre, ce qui lui donna àas inquiétudes sur son sort, et il le recommanda
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avec intérêt aux deux officiers municipaux. On mil les scellés, en présence de M. Huë, sur le petit cabinet qu'il occupoit, et il partit à six heures du soir, après avoir passé vingt jours au Temple. En sortant, Ma//i /eu me dit : « Prenez garde à la manière dont )) vous vous conduirez j il vous en arriveroit » autant ».
Le Roi m'appela un instant après : il me remit des papiers que M. Huë lui avoit rendus, et qui contenoient des notes de dépense. L'air inquiet des rouuicipaux, les clameurs du peuple aux environs de la tour, agitoient cruellement sou cœur. Après son coucher, le Roi me dit de passer la nuit près de lui, je plaçai un lit à côté de celui de Sa Majesté.
Le 3 septembre, en habillant le Roi, Sa Majesté me demanda si javois appris des nouvelles de M. Huë, et si je savois quelque chose des mouvements de Paris. Je répondis que pendant la nuit javois entendu dire par un municipal que le peuple se portoil aux
prisons, que j'allois clicrclicr à me procurer d autres renseignemenls. « Prenez garde de » vous compronicttre, me dit le Roi, car » alors nous resterions seuls, et je crains que » leur intention ne soit de mettre près de » nous des étrangers ».
A onze heures du matin, le Roi étant réuni avec sa famille dans la chambre de la Reine, un municipal me dit de monter dans celle du Roi, où je Irouvai Manuel et quel ques membres de la commune. Manuel me demanda ce que disoit le Roi de l'enlèvement de M. Huë : je lui répondis que Sa Majesté en étolt inquiète. « 11 ne lui arrivera » rien , me dit-il, mais je suis chargé d infor- » mer le Roi qu'il ne reviendra plus, et que » le conseil le remplacera : vous pouvez l'en » prévenir ». Je le priai de m'en dispenser, et j ajoutai que le Roi désiroit le voir relativement à plusieurs objets dont la famille royale avoit le plus grand besoin. Manuel se décida avec peine à descendre dans la chambre où étoit Sa Majesté-, il hii fit part do l'arrêté du conseil de la commune qui
concernoit M. Huë, et la prévint qu'on enveiToit une autre personne. «Je vous remer- » cie, répondit le Roi, je me servirai du va- » Ict de chambre d(3 mon fils, et si le conseil » s'y refuse, je me servirai moi-même; j'y » suis résolu, n Le Roi lui parla "ensuite des besoins de sa famille, qui manquoit de linge et d autre vêtements. Manuel dit qu'il alloit en parler au conseil, et se retira. Je lui demandai, en le reconduisant, si la fermentation coQtinuolt : il me fit craindre par ses réponses que h peuple ne se portât au Temple. « Vous vous êtes chargé d'un service » difficile, ajouta-t-iî , je vous exhorte au n courage. ;>
A une heure, le Roi et sa famille témoiguèrent le désir de se promener; on s'y refusa. Pondant le dîner, on entendit le bruit des tambours , et bientôt les cris de la populace. La famille royale sortit de table avec inquiétude, et se réunit dans la chambre de la Reine. Je descendis pour dîner avec Tison et sa femme , employés au service de la Tbur.
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NoiLs t'iions h pi^Iue assis, qu une tête au Jjout d'une pique lut présentée à la croisée. La femme de Tison jeta un grand cri; les assassins Crurent avoir reconnu la voix de la Reine, et nous entendîmes le rire effréné de ces barbares. Dans l'idée que Sa IMajesté étoit encore à table, ils avoient placé la victime de .manière qu elle ne put échapper à ses regards ;cetoit la tôle de madame la princesse de Lamballe,; quoique sanglante, elle n'étoit point défigurée : ses cheveux blonds, encore bouclés, flottoient autour de la pique.
Je courus aussitôt vers le Roi. La terreur avoit tellement altéré mon visage, que la Reine s^en aperçut; il étoit important de lui en cacher la cause : je voulois seulement avertir le Roi ou madame ElisabetJi, mais lesdeux mnnicipauxétoientprésents. «Pour- » quoi n'allez -vous pas dîner, me dit la » Reine? — Madame, lui répondis -je, je » suis indisposé. » Dans ce moment un municipal entra dans la tour, et vint parler avec mystère à ses collègues. Le Roi leur demanda si sa famille étoit en sûreté. « On
» fait courir le bruit, répondirent-ils, que » vous et votre famille n'êtes plus dans la » tour : on demande que vous paroissiez à » la croisée, mais uous ne le souffrirons » point; le peuple doit montrer plus de con- » fiance en ses magistrats. »
Cependant les cris du deliors augmentoient : on entendit très-distinctement des injures adressées à Li Reine. Un autre municipal survint, suivi de quatre hommes députés par le peuple, pour s'assurer si la famille royale étoit dans la tour. L'un d'eux, en habit de garde national, portant deux épauleltes, et armé d un grand sabre , insista pour que les prisonniers se montrassent à la fenêtre ; les municipaux s'y opposèrent. Cet^ homme dit à la Reine, du ton le plus
grossier : « On veut vous cacher la tête de la p
» Lamballe que l'on vous apportolt, pour }) vous faire voir comment le peuple se venge -> de ses tyrans; je vous conseille de paroî- » tre, si vous ne voulez pas que le peuple » monte ici. » A celte menace , la Reine tomba évaiiouie; je volai à son secours, ma-
damo Ellsabelli m'aida à la placer sur un fauteuil : ses ouiants fondoient en Larmes et cherchoicnt par leurs caresses à la ranimer. Cet homme ne seloignoit point; le Roi lui dit avec fermeté : « Nous nous attendons à )) tout, Monsieur; mais vous auriez pu vous » dispenser d apprendre à la Reine ce mal- » heur affreux. » 11 sortit alors avec ses camarades; leur but étoit rem.pli.
La Reine , revenue à elle , mêla ses larmes à celles de ses enfants , et passa avec la famille royale dans la chambre de madame Elisabeth, d'où l'on entendoit moins les clameurs du peuple. Je resiiû un instant dans la chambre de la Reine; et regardant par la fenêtre à travei's les s'ores, je vis une seconde fois la tête de madame la princesse Lambalîe; celui qui la portoitétoit monté sur des décombres des maisons que Ton ebattoit pour isoler la tour; un autre à coté de lui tenoiî an bout d'un sabre le oœur tout sangîani de cette infortunée princesse. Us voulurent forcer la porto de la tour; va ciQsiiçipalj mmmé Paujon , les harangiu:!.
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et jcaîendis très -distinctement qu'il leur (lisoit : ({ La tète dAritoincttc ne vous apr> particiît pas, les dcparlemeiiîs y ont dos » ({joits, ia France a confié la garde de ces w grands coupaljlcs à la ville de Paris : c'est » à vous de cous aider à les garder, jusqu'à 5) ce que la justice nationaie venge le peu- » pic. » Ce ne fut qu'après une heure de ré- «isiance qu'il parvint à les faire éloigiier.
Le soir de la ir.êrao journée, un des commissaires me dit que la p9T)ulacc avoit tenté de pénétrer avec ia dépatation, et de porter (L>ns la tour le corps nu et sanglant de madame la princesse de Larf>hclle, qui avoii ^4é traîné depuis la prison de la Force jusqu'au Tempb; que deS irunicipaux, après avoir lutté contre cet!c populace, lui avoient opposé pour barrière un ruban tricolore attaché en travers de la principale porte d'entrée; qu'ils âvoient inutilement réclamé du secours de la commune de Paris, du général Santerre et àc lassemLlée nationale, pou? ^Vrèter des projeis qu'on ne dissimuloit pas; €t que pendant six heures il avoit été in-
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certain si la fimille royale ne seroit pas massacrée. En effet, la faction n ctoil pas encore toute-puissante : les chefs, quoique d'accord sur le régicide, ne 1 ctoient pas sur !c moyen de l'exécuter, et iasserablee désiroit peutêtre que d'autres mains que les siennes fussent Tinstrument des couspiraleurs. Une circonstance assez remarquable, c'est qu'après son récit le municipal me fit payer quarante-cinq sous qu'avoit coûté le ruban aux trois couleurs.
A huit heures du soir tout étoit calme aux environs de la tour, mais la merae tranquillité étoit loin de régner dans Paris, où les massacres continuèrent pendant quatre ou cinq jours. J'eus occasion, en déshabilbnt le Roi j de lui faive part des mcuvements que j'avois vus, et des détails que j'avois appris. D me demanda quels ctoieut ceux des municipaux qui avoicnt montré le plus de fermeté pour défendre les jours de sa fa- «iille; je lui citai Daujon^ qui avoit arrêté îlmpétaosité du peuple, quoiqu il ne fit rico moins que poité pour Sa Sîajesté. Ce
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municipal ne revint à la tour fjue quatre ii'.ob aj>rès; le Roi, se souvenant de sa confluife, le remercia.
Les scènes d'horreur dont je viens de parler ayant été suivies de quelcpie tranquil- Uté, la famille rojale continua le genre de vie uniforme qu'elle avoit adopté à son entrée au Temple. Pour qu'on en suive plus facilement les détails, je crois devoir placer ici une dejCi'iption de la petite tour où le |loi étoit alors renfermé.
EDc étoit adosoée à la grande tour, sans communication intérieure,' et formoit un carré long flanqué des deux tourelles; dans une de ces toixreîles, étoit un petit escalier qui partoit du premier étage et conduisoit a une galerie sur la plate-forme; dans l'autre étoienl des cabinets qui correspondoient -à chaque élage de la tour.
Le coî-ps de bâtiment avoit quatre étages. Le premier étoit composé d'une anticham?bre, d'une salle à manger et d'un cabinet
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pris dans la tourelle, où se trouvoit unt i^ililiothèquc de douze à quinze cenb volumes.
Le second étage éloi"t divisé à pen prè; de la même manière. La plus grande pitr^^- .sorvoit de chambre à coucher h h R.ciae et à monsieur le Dauphin ; la seconde, séparée de la première par une petite antichambre fort obscure, étoit occTipce par raadajjie Royale et madame Elisabeth. II fa'loiî tra»verscr cette chambre pour entrer dans le cabinet pris dans la toiueîîe; et ce cabine-, qui servoit de garde-robe à tout ce corps do batiraeat , éEoit commun à la famille royale , aux officiers muuicipaux et aux 5oIdats.
Le Roi demenroit au troisième étage et couchoit dans la grande pièce. Le cabinet pris dans la tourelle lui servoit de cabLaet' de lecture. A côté étoit une cuisine, séparée de la chambre du Roi par une pclite pièce obscure (ju'avoient habitée M>L de Chamilly et Huë ^ et sur iag;uelle étoieiU les
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i;cell{5s. Le quairicme étage étoit fermé. Il y
avoit au rez-de-cliaus<ic des cuisines (lont
on ne fit aucun usage.
Le Roi S3 Icvoit ordinairement à six heures du matin : il se rasoit lui-môme; je le coiffois et ihcdDillois. Il passoit aussitôt dans son cabiaet de lecture. Celte pièce é'aîit ti'ès- petite y le municipal restoit dans la chambre à coucher, la porte en tr 'ouverte, afin d'avoir toujours les yeux sur le Roi. Si Majesté prioit à genoux pendant cinq à six minutes, et lisoit ensuite jusqu'à Bcuf heures. Dans cet inten'^aiie, après avoir fait sa chambre et préparé la table pour le déjeuner, je desceudois chez la Reine; elle n'ouvroit sa porte quà mon arrivée , afin d'empêcher que le municipal n'entrât chez e)ie. Je faisols la toilette du jeune prince ; j'arrangeois les cheveux de b. Reine, et j'allois pour le même service dans la chambie de madame Royale et de miidame Elisabeth.
Ce moment de la toilette étoit un de ceux où je pou vois instruire la Reine et les princesses de ce que j'ayois appris. Un signe in-
di.{Uoit> ({uc ju\ois quckjuo chose à Icuu (lire, eL iune dciies catisauL avec l'olTiciep
i!iunîciT>al dcLournoil son attention.
A neuf heures, la Reine, ses enfants et madame Elisabeth mcntoient dans la char»h:e du Roi pour le déjeuner; aprcs les avoir servis, je faisob les chanxlnes de lu Ilciuc et des princesses; Tison et sa femme ne m'aidaient que dans ces sortes d'occupatloas. Ce n etcit pas pour le service seulement qu'on les avoit placés dans la tcur : un rôle plus im]iortant leur avoit élé conilj; cétoitd'o})- Si'rvcr tout ce qui aui'oit pu échapper à la S'an'ei-laEcedes municipaux, et de dénoncer les municipaux eux -mômes. Dos crimes â (0211 mettre cuti oient aussi sans doute daa5 le pian de ceux qui les avoicnt choisis; cai la femme Tison ^ qui paioissoit alors d'un caractère assez doux, mais qiu ti*embloit devant son mari, s'est fait ensuite connoitil2 par une infâme dénonciation con tre la RciuQj à la suite de laquelle elle est tombée âa.n$ des accès de folie; et Tison ^ ancien commis aux baiTÏères, étoit un vieillard d'un ciirao-
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tère dur et mécliaut , incapable d'aucua mouvement de pliio, et étranger à tout sentiment d'humanité. A côté de ce qu il y avoit tie plus vertueux sur la terre , les conspirateurs avoient voulu placer ce qu ils avoient trouvé de plus vU !
A dix heures, le I\oi thscendoit avec sa Camille dans la chambre de la Reine et y passoit la journée. 11 s'occupoit de l'éducation de sou fils , lui faisoit réciter quelques passages de Corneille et de Racine, lui donnoit des leçons de géographie _, et l'exerçoit à laver des cartes. L'intelligence prématurée du jeune prince répondoit parfaitement aux tendres soins du Roi. Sa mémoire étoit si heureuse, que sur une carte couverte d une fouille de papier, il indiquoit les départements, les districts, les villes et le cours des rivières : c'étoit la nouvelle géographie de la France que le Roi hii monti'oit.La Reine, de son côté, s'occupoit de l'instruction de sa fîlie, et ses dill'érentes leçons duroicnt jusqu a onze heures. Le reste de la matinée se passoit à coudre, à tricoltcr, ou à travaU-
1er de la tapisserie. A m:cli , les troif princesses se rcudvoicnt dans la clian-Jire de madame Elisabeth pour quitter leur rohe au nialiD ; aucun municipal n'enlroit avec c!]c3.
A une heure, lorsque le temps ^loii hcau, on faisoit descendre la famille rojab dans le jardin; quatre officiers municipaux et un chef de h^gion de la garde nationale l'ajbcompagiioient. Comme ii y ayoit quanlilé douvriers dans le Temple, employés aux démolitions des maisons el aux cons(ructions àss nouveaux niurs; ou ne donnoit paui' promenade qu'une partie de 1 ailée des ranronniers : ii m etoit aussi permis de par^ ticiper à ces promenades ^pendant les:jucilcs je faisoLs jouer le jeune prince, soiî aL haW ion, au palet, à la course , soit à d'"a\it>'e3 jeux d'exercice.
Âdcux heures, on remonl&it dans la îcur, oti je scr\'ois le dîner; et tous les jotu's à la. «iôjne heure, Sanierrc, brasseur de bière, commandajîî-général de la garde naiioaale 3e Paris j yenoif m. Xemple accompagni de
deux aldcs-dc-canip. II vlsitoît exactement les différentes pièces. Quelquefois le Roi lui adressoit la parole, la Reine jamais. Après le repas, la famille royale se rendolt dans la chambre de la Rein.e; Leurs lUajosti^ ùisoient ordinairement une partie de piipuct ou de trictrac. Cétoit pendant ce temps que je (lînois.
A quatre heures, le Roi prcnoit quelques instants de repos, les princesses autour de lui, chacune un ri\Te à la main : le plus grand silence régnoli pendant ce sommeil. Quel specta cle ! un Roi pou rsui vi par la haine cl ia calomnie , tombé du trône dans les fers, m.'ils sou'enu par sa conscience, et dormant iiaisiblemcnt du sommeil dû juste!.... Son ciiouse, ses enianis, sa sœur, contemplant : ec respect ses l}aiis augustes, dont le mal ■': ■'iiv sembloit encore augmenter la sérénité, ti sur lesquels en pouvoit lire d'avance io
i)Onheur dont il jouit aujourd'hui! Non,
■ spectacle ne s'effacera jamais de mon sou- \cnir.
Au réveil du R^oi . on reprenoit la corr^'cr-
A LA TOull DU lEMPLE. âS
«alion; ce prince me faisoit asseoir auprès (le lui. Je doniiois sous ses yeux des Icçonf d'écriture à son fils; et d'après ses indica^ tious, je copiois des exemples dans les œuvres de Montcs'juieu et d autres auteurs cé- ItJjres. Après celte leçon, je conduisois le jeune prince dans la chambre de madame Elisabeth, où je le faisois jouer à la balle et au volant.
A la fin du jour, la famille royale se plarroit autour dune table; la Reine faisoit à haute Yoix une lecture de livres d'histoire ou dé quelques ouvrages bien choisis, propres à iu?truire et à amuser ses enfants, i:!ais dans lesquels â.es rapprochements im- I ro vas avec sa siln-?.:.;oii se préseutoieut souvent et donnoicnl lieu à des idées biendouhiurcTises. Madame Elisalieth lisoit à son luur, et cette leclurc dui'oit iuscuà huit bi-tu'î^s. Je sei'vois eiisuilc le souper du jeune \7i'iiiGe dans la chanîb'e de madame Elisa- 'belli : la famille royale y assistoit; le iloi se piaisciî à y donner quelque dbtraction à ses eirianis., en leur faisant deviner des éiù^jines
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tirées d'une collection deMcrcurcs de France
cfu'ii avoit trouvée dans la Liblloilièfruc.
Après le souper de raonsiemlc Dauphin, î'e le désliabilioisj c"éloit la Pi'eine qui lui faisoit réciter ses prières; il en faisoit une jiarticuiièrc pour madame la princesse de Lamhallej et par une autre, il dcmaudoit à Dieu de proléger les jqurs de madame la marquise de Tourzeï^sR gouvernante. Lorsque les municipaux éioit trop près, ce jeune prince avoit de lui-racrje la précaution de dire ces deux, dernières prières à voix basse. Je le faisois passer ensuite dans le cabinet; ci si j 'a vois quelcpae chose à apprendre à h\ ]\eii^e, je saisissois cet instant. Je linrlmisois du contenu des jonrnaux : on n'en laisf;oit arriver aucun dans la tcar; mais un rrieur cn'/oyé erprès yenoit tons les soirs à f'pt heures,' s'a pproclioit près du mur du coté de4a rolonde dans rencîos da Temple, cl crioit, à plusieurs reprises, le précis do tout ce qui s étoit passé à 1 assemblée natro- ]iâle, à la commune et aux armées. C étoit dans le caJiiuel du Roi que je mi? plaçois
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pour l'ëcoutcr; cl là, clans le silence, ii m'étûit'facilc de retenir tout ce (jiie j'entcndois.
A neuf lieurcs Je Pioi soupoit. La Reine et madame Elisabeth restoienl allernativeîueiit auprès de monsieur le Daupliin pendant ce repas : je leur porlois ce quelles désiroienl du souper; c'ctoit encore un des instants où je pouyois leur parler sans témoins.
Après le souper, le Roi remoDtoitun instant dans la chambre de la Reine, lui donnoil la main en signe d'adieu, ainsi qu'à sa SQcrur, et recevcit les emljrasscracrits'de ses en fini Is; il alloil dans sa chambre , se ret'uoit dans son cal>inct, et y lisoit jusqu'à minuit. La R.cinc et les princesses se rcnfermoient chez elles. Un ces munidpaux restolt daas une petite pièce qui scj^aroit leurs cliambi'cs, et ypassoit la nuit; 1 autre suivoit Sa Majesté.
Je piaçoTS alors mon lit près de celui du R-ci ; mais Sa Majesté altendoit ponr se,coa-
cher que le nouveau municipal fût monté , afin de savoir (jui il étoit; et si elle ne Tavoit pas encore vu, elle me chargcoit de demander son nom. Les numicipaux étoient relevés à onze heures du matin, à cinq heures du soir et à minuit. Ce genre de vie dura tout le temps que le Roi resta dans la petite tour, jusqu'au 3o de septembre.
Je reprends l'ordie des faiLs. Le A sentembre, le secreLaire de Pétion vint à la tour pour rcnicctrc au Ilci iiae somme de deux mille livres en assignats : il exigea du Ro; une quittiince; Sa Majesté lui recommanda de i-emcttre à' M. Huë une somme de cinq cents vinî^t-six livres qu'il avoit avancée peur son service; il le lui promit. Cette somme de deux mille livres est la iseule qui ait clé payée, quoique rassemblée législative eût destiné cinq cent mille livres aux dépenses de Sa Mrqcsté dans ïa tour du Tempic , mais avant qu'elle eut prévu sans doute les véiitaLles projets de ses chefs, ou qu'elle eût osé s'y associer.
Deux jours ap es , madame Elisabeth me
fit rassembler ([iielijuos pelils<;ffcts appartenauls i\ la princesse de Lainhailo , cpi'ellc avoit laissés à la tour lorsau elle en fut enlevée. J'eD fis un pa:juet que j'adressai ayec une lettre à sa première femme de chambre. J ai su decpiis que ni le paquet ni la lettre ne lui éloient parvenus.
A celle époque, le Caractère de la plupart des municipaux qu'on choisissoit pour venir au Temple iuuiquoit de quelle espèce d'hommes on s'étoit servi pour la révolution du 10 août, et pour les massacres du 2 strptemLre.
Un municipal, nommé James, maître de langue angloise, voulut uu jour suivie le Roi dans son cabinet de lecture, et s'assit à côlé de lui. Le Roi lui dit d'un ton modéré que ses collè[;ues le uiisscient toujours seul, que la porte restant ouverte il ne pouvoit ciJiapper à ses regards, mais que la pièce étoit trop ^yehie pour ^-^ rester deux. James insista dune manière dure et grossière; le Iloi fut forcé de céder : il renonça pour ce
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joiu'-là à sa lecture, cl rentra daus sa chamixce , où ce municipal continua de l'obséder par ia plus tjTannique surveillance.
Un jour à son lever, le Roi prenant le commissaire de garde poui' celui de la veille, et lui témoignant avec intérêt qu'il était fâché qu'on eût ouLlié de le relever, ce municipal ne répondit à ce mouvcmeut de sen' sibilité du Roi que par àcs injures. « Je viens » ici, dit-il, pour examiner votre conduite, » et non pour que vous tous occupiez de la M mienne. » Et s'avançant près de Sa Majeslé, le cliapeau sur la téie : « Fersonne, et ». vous moins qu'un autre, na le droit de « s'en mêler. » îi fut insolent le. reste de la journée. J'ai su depuis qu'il s'appeloit Meunier.
Un autre commissaire^ nommé Le Clerc, raéflcciu de profession, se trouva dans la rîi.'ttiibrc de la Reine au momenî où je donnois une leçon d écritui'e au jeune prince j il aiiecla d'interrompre ce travail, pour dissfiîter «ir l'éducation républicaic£ fju'ii falLoJt
, Â LA. TOUR DU TEMPLE. /\.l
donner à monsie'jr le Daupbîn : il vouloît substituer à ses lectures celle des ouvrages les plus révolutionnaires.
Lrr quatrième étoit présent à une lecture que la Reine faisoiî à ses cnHuits : elle lisoit un volume de IhisLoire de France , à l'époque où le connétaljÎG de BourLon prit les armés contre la France; il prélendit que la Reine, par cet exemple , vouioit inspirer à son fils des sentiments de vengeance contre sa patrie, et il en fit une dénonciation formelle au conseil; j en prévins la Reine, qui, dans la suite , choisit ses lectures de manière qu'on ne pût calomnier ses intentions.
Le nommé Simon , cordonnier et officier municipal, étoit un des six comrûissaircs cliargés d'inspecter les travaux et les dépenses du Temple; mais il étoit le seul qui, sous le prétexte de hieu rcmplii^ sa place, ne quittoit point la tour. Cet homme ne paroissoit jamais devant la fomillc royale sans affecter la plus tasse insolence; souvent il Oie disoitj assez près du. Roi pour en être
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entendu : « Cléry, deinandc à Capet s'il a » besoin do quelque chose, pour (juc je- n aiu « pas la peine de remoaLer une scconî^o » fois. M J'étois forcé de répontlrc : « U n a » besoin de rien. » C'est ce môme Simon qui, dans !a suite, fut placé près du jeune Louis, et qui, par une baibaiie calcvdée, rendit cet intéressant enfant si malheureux. Il y a lieu de croire quil fui l'instrument da ceux qui aJjrégèrent ses jours.
Pour apprendre à calculer à ce jeunâ prince, j'avois fait une table de multiplication, d'après les ordres de la Reine. Un municipal prétendit qu'elle raontroit h son fili k parler en chiflVes; et il fallut renoncer aux leçons d'cU^ithméiique.
La même chose arriva pour des tapisseries auxquelles !a Reine et les princess8.s Iravailloient dans les premiers jours de leur détention. Quelques dossiers de chaise étant finis, la Reine m'ordonna de les envoyer à madame la duchesse de Sérent; les municipaux, à qui j'en demandai la pernùs^ou ,
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crurent que les dessins réprt^sentoient des hiéroglyphes destinés à correspondre avec le dehors; eu conséquence, ils prirent un arrêté p;u' lequel il fut défendu de laisser sortir do la tour les ouvrages des princesses.
Queique:;-urjs des commissaires ne parloient jamais du Roi, du jeune prince et des princesses, s;uis joindre à leurs noins les épithètcs les plus injurieuses. Un municipal, nommé Tiirîot, dit un jour devant moi : « Si le bourreau ne guiilotinoit pas
M cette s famille, je la guillotinerois moi-
» même. «
Le Roi et sa fmiille, cr» sortant pour la promenade, dévoient passea- élevant un grand nombrede sentinelles, dont plusieurs, même à cette époque, étoient placée? dans l'intérieur de la petite tour. Les factionnaires présentoicnt les armes aux municipaux et aux chefs do légion ; mais quand le Roi arrivoitprès d eux, ils posoient l'arme au pied, ou la renversoïent avec affectation.
Un de ces factionnaires de liiitérieui*
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écrivit un jour sur la porlc de la chambre du Roi et co dedans : « La guiUoline estper- » manenîe et attend le tyran Louis XV l. » Le Roi lut ces paroles; je iis un mouvement pour les effacer, Sa Majesté s'y opposa.
Un des portiers de la tour, nommé Rocher^ d'une horrible figure, vêiu en sapeur, avec de longues moustaches , un bonnet de poil noir sur la tête, un large sabre et une ceinture à laquelle pendoit uu trousseau de giosses clefs, se présentoit à la porte lorsque le Roi vouloit sortir j il ne l'ouvroit an an moment oîi Sa Majesté étoît près de lui ; et sous prétexte de choisir dans ce grand nombre de clefs, qu'il agitoit avec un bruit épouvantable, il faisoit a'^einlre avec affectation la famille rojale, et tiroit les verrous avec fracas. Il descendoit ensuite précipitamment, se plaçoiî à côté de la dernière porte, une longue pipe à la bouche, et à ciiaque personne de la famille royale qui eortoit, il soufiloit de la fumée de tabac, surtout devant les princesses. Quelques gardes nationaux gxii s'amusoient de ces iusp-
knces se rassembloient près de lui, rioient aux éclats à chaque boulico de fumée, et se permet toicnt les propos les plus grossiers; quelques-uns mêmes, pour jouir plus à lem aise de ce spectacle, apportoient dos cliaises du corps-de-garde , s y tcnoieat assis, et oLs- Lruoieut le passage dëj;\ fort étroit.
Pendant la promenade, les canonniers se rassendjloient pour danser, et chantoient des chansons toujours révolutionnaires , quelquefois obscènes.
Lorsque la famille royale remontoit daira la tour, elle essuyoit les mêmes injures; soiv vent ou couvToit les murs des apostrophes les plus indécentes, écrites en assez gros car i^actères pour ne pas échapper à ses regards.
On y îisoit : et Madame Veto la dansera
» Nous saurons me lire le gros cochon axt » régime,... A bas le cordon rouge.... Il » faut étrangler les petits louveteaux , etc. » On crayonuoiî tantôt une potence, où étoit suspendue un^ figure, sous les pieds de la»quelle étoit tcril : a Louis prenant un bain
» d'air » ; t^mtol une guillotine , avec ces mots : « Louis cracJianl dans le sac, etc. »
On changeoit ainsi en supplice celle courte promenade que l'on accordoit h la famille rojale. Le Roi et la Reine auroient pu s j dérober en restant dans la tour; mais leurs enfants, objeïs de leur sensibilité, avoient besoin de prenàrc l'air; c'étoit pour eux que Leurs Majestés supportoient cbaquc jour sans se plaindre ces milliers d'outrages.
Quelques témoignages cependant ou de fidélité ou d'attendrissement vinrent quelr quefois adoucir l'horreur de ces persécu^ lions, et furent d'autant plus remarqués qu'ils éîoicnt plus rares.
Un factionnaire monloit la garde à la porte de la chambre de la Reine : c'étoit un habitant des faubourgs, vêtu avec propreté, quoiqu'en habit de paysan. Jétois seul dans la première chambre, occupé à lire : il me r.onsidéroit avec attention, et paroissoit très-
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ému : Jo pa^se dcrant lui, il me présente les armes, et me dit-tî'imc voix tremblante : u Vous ne pouvez pas sortir. — Pourquoi? « — RLi consigne m'ordonne d'avoir \câ » veux SUT vous. — Vous vous trompez , « lui dis- je. — Quoi! Monsieur , vous n'èîos ); pas le Roi? — Vous n*^ le connoissez donc « pas? — Jamais je ne l'ai vn^ Monsieur, et » je voudrois làen le voir ailleurs ou'ici. — ■ « Parlez bas: je vais entrer dans celte chaïn- )) bre, j'en laisserai la porte à demi ouverte , w et vous verrez le Roi : il est assis près de » la a'OJsée , un livre à la main. » Je fis part à la Reine du désir de ce factionnaire , et le Roi. au elle en instruisit , eut la bonté Me se promener dune chambre à lautre pour passer de^'ant lui. Je n} 'approchai de nouveau de ce factionnaire : v Ah I monsieur, )) inc (lit-il, que le Roi est bon, comme il » aime srs enfants ! » Il étoit si attendri , (ju'à peine il pouvoit parler, a Non , conti^ :» inia-t-il, en se firappant la poitrine, je ne » peux croire qu'il nous ait fait tant de mal. » Je CTai^'nis que son extrême a^talion ne h compromît , et je le quittai.
Un autre factionnaire placé au bout de Tallée qui serv^oit de promenade , encore fart jeune et d'une figure intéressante, exprimoit j par ses regards , le désir de donner quelcfues rcnsei^nemoEis à la faniUIe royale. Madame ElisaiDelh, dans uni second tour de promenade , s'en approcha pour voir s'il lui parîeroit; soit crainte, soit respect, il ne Tosa point; mais quelques larmes roulèrent dans ses yeux, et il lit un signe pour indiquer qu'il aFoil déposé près de lui un papier dans les décombres : je me mis à le chercher, 'en feignant de choisir des palets pour le jeune prince; mais les officiers municipaux me firent retirer, et me défendirent d'approcher désormais des sentinelles; j'ai toujours Ignoré les intentions de ce jeune homme.
Cette heure de la promenade oïîroit encore à la famille royale un genre de spectacle qui déchiroft souvent sa sensibilité. Un gi'and nombre de sujets fidèles profiîoient chaque jour de ce coiut instant pour voiï leur Reine et leur Roi, en se plaçant aux f&aôîres des maisons silB^ées autour du jardin
du Temple, et il élolt impossible de se tromper sur leurs sentiments et sur leurs vœux. Je crus une fois rcconnoître madame la marquise de Toiirzel, et j'en jugeai surtout par son extrême attention, à sui\Te des yeux tons les mouvements du jeune prince, lorsqu'il s'écartoit de ses augustes parents. Je fis part de cette observation à madame Elisabeîh. Au nom de madame de Tourzel, cette princesse, qui la croyoit une des victimes du "2 septembre , ne put retenir ses larmes. « Quoi! dit-elle, elle vivroit encore! »
Le lendemain, je trouvai moyen de prendre des renseignements; madame la marquise de T ourzel.éio\X dans une de ses terres. J appris aussi que madame la princesse da Tarente et madame la marquise de IdiRochz- Aimon, qui, le lo août, au moment de Fatîaque, s'étoient trouvées dans le château des Tuileries, avoient échappé aux assassins. La sûreté de ces personnes, dont le dévoûment s'étoit manifesté en tant docca- .sioKS , donna quelques instants de consolation à la fcinilie royale; mais elle apprit
oa CAFnriTÉ DE LOLIS XVI
bientôt raffreusc nouvelle que les j)risonr« îlicrs de la haute-cour d Orléans avoicnt été massacrés le 9 septembre à Versailles. Le Roi fut accablé de douleur de la fin malheureuse de M. le duc de Brissac^ qui ne 1 avoit pas (juitté un seul jour dfrpuis le coram£ncement de la révolution. Sa Majesté regretta ])eaucoup aussi M.' de Lessart et les deux intéressantes victimes de leur attachement à sa personne et à leur patrie.
• Le 31 septembre, à quatre li£ures du soir, le nommé Liihin^ municipal, vint, entouré de gendarmes à cheval et d'une nombreuse populace, faire nue proclamation devant la Lour. Les trompettes sonnèrent, et il se fit un grand silence. Ce Lubin avoit une voix (Lfj stentor. La famille royale put entendre distinctement b proclamation de labobtion de la royauté, et de rétablissement d'une république. Hébert, si connu sous le nom 'de père Duchesne, et JDestournelles, depuis Ttiiuistre des contributions publiques , se trouvoieut de garde auprès de la famille rpvale: ils étoient assis dans ce moiucnt près
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do la porte, et fixoient le Roi avec un sourire perfide : ce prince s'en aperçut, il Icnoit un livre à la main, cl continua de le lire; aucune altération tic parut sur son visage, La Reine montra la même fermeté; pas un mot, pas un mouvement qui pussent accroître la jouissance de ces deux hommes. La proclamation finie, les trompettes sonnèrent de nouveau. Jo me mis à une fenêtre; aussitôt les regards du peuple se tournèrent vers moi ; on me prit pour Louis XVI : je fus accablé d'injures. Les gendarmes me firent des signes menaçants avec leurs sabres, et je fus obligé de me relirer pour faire cesser le tumulte.
Le même soir, je fis part au Roi du besoin qu'avoit son fils de rideaux et de couvertures pour son lit, le froid commençant à se faii-e sentir. Le Roi me dit d'en écrire la demande et la signa. Je m etois servi des niêmes expressions que j'avois employées jusqu'alors : « Le Ftoi demande pour son «fds. etc.... Vous êtes bien osé, me dit » Vctauinellet:, de vous ztvrlr ainsi d'un
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» lîlre aboli par la volonté du peuple , n comme V0U3 venez de lentendre. » Je lui observai que j'avois entendu une proclamation , mais que je n'en savois pas l'objet. «C'est, me dit-il ^ Tabolition de la royauté, » et vous pouvez dire à Monsieur ( en rae » montrant le R.oi) de cesser de prendre un » titre que le peuple ne reconnoît plus. — » Je ne puis, lui répondis- je, changer ce » billet qui est déjà signé , le Roi m'eji de- )) manderoit la cause , et ce n'est pas à moi à n la lui apprendre. — Vous ferez ce que » vous voudrez, me répliqua -t- il, mais je » n.e certifierai pas votre demande. >> Le iendemaiu madame Elisabelli mordouna d'écrire^ à lavenir, pour ces sortes d'objets, de la manière suivante : « 1/ est nécessaire
» jjOi!.r le sdi'v'ice de Louis Xkl de
» M arie-Aiiioineiie. de Louis-Cnarles...
)i de Marie-lhàrèi;e de Marie- Elisa~
» bùîh. etc.... M
Jusqu'alors j'avois été forcé de répéter souvent cas demandes. Le peu de linge qu'a- Yoienî le Roi et la Rciiie l<jur avoit été prêté
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par des personnes de la cour ', pcricbnt le temps qu'ils étoient restés nux Feuillants. On o'avoit pu s'en procurer du château des Tuileries, où, dans la journée du lo août, tout avoit été livré au pillage. La famille royale manquoit surtout de vêtements :
les princesses les raqcommodoient chaque jour; et souvent madame Elisabeth, pour recoudre ceux du Roi^ étoit obligée d'attendre qu'il fût couché : j'obtins cependant i après beaucoup d'instances, qu'on fit un peu de linge neuf -, mais les ouvriers l'ayant marqué de lettres couronnées , les municipaux exigèrent que les princesses ôtassent les couronnes : il fallut obéir.
Le 2j septembre, j'a])pris par un municipal qu'on se proposoit de séparer le Roi
■ Laconitesse de Sulherland , ambassa^Lrice d'AnglcteiTC en France , trouva le mojen de faire parvenir à !a r.eine du linge et d'autres effets pour le jeine Prir.cp. la Reine m'ordonna dans la suite de renvoyer à lady Sutlterlani les effets qui lui appartenoient , et de hsi écrire de sa part pour la remercier. ( La Reine , à celte époque , étoit privée 3e papier et d'encre. ) Les municipaux s'opposèieat ù cet envoi , e! gardèrent !e linge et les c2eu.
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de !-a famille, et que 1 appartement qu'on lui destinoit dans la grande tour seroit bientôt prêt. Ce ne fat pas sans beaucoup de précaution que j'annonçai au Roi cette nouvelle tyrannie; je lui témoignai combien il m'en nvoit coûté pour faffliger. « Vous ne pou- » \cz me donner une plus grande preuve » dallacliemcnt, me dit Sa Majesté; j'exige ij de votre zèle de ne me rien cacher, je » m'attends à tout; tâchez de savoir le jour » de cette pénible séparatioi) , et de m^en » InsLruii'c. m
Le 29 septembre, à dix heures du matin,
cinq ou six municipaux entrèrent dans la chambre de la Reine où étoit la famille royale. L'un d'eux, nommé Charbonnier^ fit lec turc au Roi d'un arrêté du conseil de la commune qui ordonnoit « d'enlever pa- » picr, encre, plumes, crayons, et même les » papiers écrits, tant sur la personne des dé- » tenus que dans leurs chambres, ainsi qu'au » valet de chambre et autres personnes du » service de la tour. — Et lorsque vous au- » rcz besoin de quelque chose, ajouta-t-il.
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î) Clcry tlcsccuflni i;t ôciira vos dcnianJes )> sur un registre (jui restera dans la salle du » conseil. » Le Roi et sa IhinHîe, sain faire la moindre observation, se fouillèrent , donnèrent leurs papiers, crayons, nécessaires lie poche, etc. Les commissaires visilirent ensuite les chambres, les armoires, et emportèrent les objets désignés par l'arrêté. Je sus alors, par un municipal de la députation , que Le soif même le Roi seroit transféré dans la grande tour; je trouvai le moyeu d'en faire avertir Sa Majesté par madame Elisabeth,
En effet, après le souper, comme le Roi ' quittoit la chambre de la Reine pour remonter dans la sienne , un municipal lui dit d'attendre, le conseil ayant quelque chose à lui communiquer. Un quart d heure après, les six municipaux qui le matiu avoient enlevé les papiers entrèrent, et firent lecture au Roi d'un second arrêté de la commune, qui ordonnoit sa tiauslation dans la grande tour. Quoique instruit de cet événement, le Roi en fut de nouveau très-vivement af-
fecté; sa famille désolée chcrchoit à lire dans les yeux àes commissaires jusqu'où dévoient s'étendi'e leurs projets; ce fut en la laissant dans les plus vives alarmes que le R.oi reçut ses adieux : et cette séparation, qui annonçoit déjà tant d'autres malheurs, fut un des moments les plus cruels que Leurs Majestés eussent cnaore passés au Temple. Je suivis le Roi dans sa nouvelle prison.
L'appartement du Pioi dans la grande tour n'étoit point achevé, il n'y avoit qu'an seul lit et aucun meuble; les peintres et les couleurs y travailloit encore, ce qui causoit une odeur insupportable, et je craignis que Sa Majesté n'en fût incommodée. On me dcstiuoit poiu" logement une chambre trèséloignée de celle du Roi; j'insistai fortement pour en être rapproché. Je passai la pre^ mière nuit sur une chaise auprès de Sa Majesté; le lendemain le Roi n'obtint qu'avec l)caucoup de difficulté qu'on me donnât une chambre à côté de la sienne.
Après le lever de Sa Majesté, je voulus
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me rendre dans la petite tour pour habiller le jeune prince -, les municipaux sy refueèrcuf . Luu d'eux , nommé Véron , me dit: « Vous n'aurez plus de communicalion » avec les prisonniers, votre maître non » plus; il ne doit pas même revoir ses en- » fants. »
A neuf heures, le Roi demanda qu'on le conduisît vers sa famille. « Nous n'avons » point d'ordres poiu- cela,dii-ent les comlî missaircs. » Sa Majesté leur fit quelques obseiTalions : ils ne répondirent pas.
Une demi-heure après . deux municipaux entrèrent, suivis cVun garçon servant, qui apportolt au Roi un morceau de pain et une carafe de limonade, pour son déjeuner. Le Roi leur témoigna îe désir de diner avec sa famille; ils répondirent quils prendroient les ordres de la commune. « Mais, ajouta le » Roi, mon valet de chambre peut descen- » drc ; c'est lui qui a soin de mon fils, et rien 3) n'empêche qu'il ne continue de le servir. » — Cola ne dépend pas de nous, dirent les M commissaires » ^ et ils se retirèrent.
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JV'tois alors dans un coin de la cliamLrc, accablé de douleur et livre aux rcllcxions les plus déchiranlcs sur le sort de cette auguste famille. D un coté, je voyois les souffrances de mon maître; de Tautrc, je me repi'csenlois le jeune prince abandonné peut-être à d'autres rnaius. On avoit déjà pailé de le séparer de Leurs IVIajestés; et quelles nouvelles souflrancesccî enlèvement ne causeroit-il pas à la Reine.
Jetois occuj)é de ces affligeantes idées, .orsquc le Roi vint à moi, tenant à la main Ir- pain ([u'oiî lui avoit apporté: il m'en préf enta la moitié, et me dit : « Il paroît qu'on ' a oublié votre déjeuner, prenez ceci, j'ai » îssez du reste. » Je refusai, mais il insista. .'". ne pus retenir mes larmes; le Roi s'en :!;-:'rçut, et laissa couler les siennes.
A. dix heures, d'autres municipaux amc-
ucrcnt les ouvriers pour conlinuer les tra-
\:nix de r,'tpparlement. Un de ces munics-
'[> ,^:c dit au Roi qu'il venoit d'assister au
Il aner de sa famille, et qu'elle éloit en
bonne santé. « Je vous remercie, rc^poiulit » le Roi; je vous prie de lui donuor de mes » nouvelles, et do lui dire (fuc je me porte » bien. Ne pourrois-je pas, a jouta -t- il , avoir M queLpies livres que j'ai laissés dans !a » chambre de la Reine? Vous me feriez plai* » sir de mo les envoyer, car je n'ai licu à M lire. » Sa jMajesté indiqua les livres r|iVclle dér.iroit. Ce mimicipal coosentil à la demande du Roi; mais ne sachant pas lire, il me proposa de l'accompagner. Je me félicitai (le l'ignorance de cet homme, et je bénis la Providence de m'avoir ménagé ce moment de consolation. Le Roi me chargea de quelques ordres, ses yeux me dirent le reste.
Je trouvai la Reine dans sa chambre, entourée de ses enfants et de madame Elisabeth : ils pleuroient tous , et leur douleur augmenta à ma vue. Ils me firent mille questions siu" le Roi , auxquelles je ne pus répondre qu'avec réser\^e. La Reine, s'adressant aux municipaux qui jr. avoient accompagné-, renouvela vivement la demande d'être avec le Roi, au moins pendant quelques instants
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du jour, et à llieure des repas. Ce n'étoieut plus des plaintes ni des larmes, ce toient des
ciis de douleur «Eli bien! ils dîneront
j> ensemble aujourd hui, dit un officier mu- Muiclpalj mais comme notre conduite est :» subordonnée aux arrêtés de la commune, » nous ferons demain ce q nielle prescrira. » Ses collègues y consentirent.
A la seule idée de se trouver encore avec le Roi, un sentiment qui tenoit presque de la joie vint soulager cette malheureuse famille. La Pleine tenant ses enfants dans ses bras, madame Elisabeth les mains élevées vers le ciel, remercioient Dieu de ce bonheur inattendu, et oiTroicut le spectacle le plus touchant. Quelques municipaux ne purent retenir leurs larmes (ce sont les seules que je leur aie vu répandre dans cet affreux séjour). L'un d'eiix , le cordonnier Simon, dit assez haut : (c Je crois que ces
» b de femmes me fei oient pleurer », et
s adressant ezisuite à la Reine ; « Lorsque s vous assassiniez le peuple, le lo août, » voiis uc pleuriez point. — Le peuple ci-î
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» bien trompé sur nos sentiments, répondit D la Rciuc. »
Je pris ensuite les livres que le Roi m'avoit demandes, et les lui portai. Les municipaux entrèrent avec moi, pour annoncer A Sa JMajcsté qu'elle verroit sa famille. Je dis à ces commissaires que je pouvois sans doute continuer de servir le jeune prince et les princesses; ils y consentirent. J'eus ainsi occasion d'apprendre à la Reine ce qui s'étoit passé, et tout ce qu'avoit soufîert le Roi depuis qu'il Tavoit quittée.
On servit le dincr chez le Roj^ où sa famille se rendit; et par les sentiments quelle fi' éclater, on peut juger des craintes qui rrivoient agilce. On n'entendit plus parler de l'arrêté de la commune , et la famille royale continua de se réunir aux heures des repas, ainsi qu'à la promenade.
Après le dîner, on fit voir à la R_eine ra]> partement qu'on lui préparoit au-dessus de celui du Roi : elle sollicita les ouvriers d'à-
dicvcr proraplcracnt; mais ils n'eurent fini Gu'au bout de trois semaines.
Dans cet intervalle, je continuai mon service tant auprès de Leurs Majestés qu auprès du jeune prince et des princesses; leurs occupations furent à peu près les mômes. Les soins que le Roi donnoit à i éducation de sou fils n éprouvèrent aucune interruption : mais ce séjour de la famille royale dans deux tours séparées, en rendant la surveillance des municipaux j^lus difficile, h rendoii aussi plus inquiète. Le nombre des commissaires étoit augmenté, et leur défiance me îaissoit hien peu de moyens pour ^ être instruit de ce qui se passoit au dehors Voici ceux dont je fis usage :
Sous le prétexte de me faire apporter du linge et d'autres objets. nécessaires, j'obtins la permission que ma femme vînt an Temple une fois la semaine; elle étoit toujours accompagnée d'une dame de ses amies, qui passoit pour une de ses parentes. Personne n'a prouvé plus d'attachement cpie celte dame à la famille royale, par les démarches
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qu'elle a faites et les riscjues quelle a courus en plusieurs occasions. A leur arrivée, on me laisoit descendre dans la chambre du conseil -, mais je ue pouvois leur parler qu'en présence des municipaux. Nous étions ohscrvés de près, et les premières visites ne remplirent pas mon but. Je leur fis alors comprendre de ne venir qu'à une heure de l'après-midi Te étoit le moment do la promenade, pendant laquelle la pluplart des ofliciers municipaux suivoientla famille royale ; il n'eu restoit cm 'un dans la chambre du
conseil, et lorsque c'étoit un homme honi?ête, il nous laissoit un peu plus de liberté, sans cependant nous perdre de vue.
Ayant ainsi la facilité de paj'lcr sans être entendu, je leur demandois des nouvelles des personnes à qui la famille royale prenoit intérêt, et je m mfoimois de ce qui se passoit à la convention. C'étoit ma femme qui a voit engagé le crieur dont j'ai déjà paiùé à ^ enir chaque joiir se placer près des murs du Temple, et à crier à plusieurs reprises le précis des journaux.
Je joignois à ces notioûs ce que Je pou" vois apprendre de quelques municipaux , et surtout d'un serviteur très-fidile, nommé Turgi, garçon servant de la bouche du Roi ^ qui , par attachement pour Sa Majesté, avoit trouvé le moyen de se faire employer au Temple, avec deux de ses camarades, Mareliand et Chrétien, lis apportolent dans la tour les repas de la famille royale, préparés dans une cuisine assez éloignée; ilsétoieut en outre chargés des commissions d'apprevisionnements ; et Turgi, qui partageoil avec eux cet emploi, sortant du Temple à son tour deux ou trois fois la semaine, pouvoit s'informer de ce qui se passoit. La difficulté étoit de m'instrnire de ce qu'il avoil appris. On lui avoit défendu de me parler, à moins que ce ne fût pour le sen'ice de la famille royale, mais toujours en présence des municipaux; lorsqu'il vouloit me dii'e quelque chose, il me faisoit un signe convenu, et je cherchois à l'entretenir sous différents prétextes. Tantôt je le priois de me coiffer : madame Elisabeth , qui connoissoit mes reLitions avec Turgi, causoit alors ayec
les municipaux; j'avois ainsi le temps nécessaire pour nos conversations : tantôt je lui donuois l'occasion cVcuLrcr dans ma chambre; il saisÏFsoit ce niomeut pour placer siu' mon lit les jouniaiix, mémoires et autres imprimés qu il avoit à me remettre.
Lorsque le Roi ou la Reine désiroicnt quelques éclaircissements du .dehors, et que le jour où ma femme devcït venir ctcit éloigné, j'en chargcois encore Tiirgi : si ce n'étoit pas son jour de sortie . je fçignois d avoir besoin de quelque objet peur le service de la famille royale : « Ce sera pour un autre » jour, me disoiî-il. — Eh bien! lui répon- » dois-je d'un air indiiTtrent, le Roi alten- » dra. » Je voulois, en parlant ainsi, engager les municipaux à lui donner l'ordre de sortir : souvent il le reccvoit, et le même soir, ou le lendemain matin, il me donnoit les détails que |e désirais. Nous étions convenus de cette manière de nous entendre; mais il falioit prendre garde de ne pas employer mie seconde fois les mêmes moyens devant les mêmes commissaires.
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De nouveaux obstacles se présciitoieiit pour rendre compte au Roi de ce que javois appris. Le soir, je ne pouvois parler à Sa Majesté qu'au moment où l'on relcvoit les municipaux, et à son coucher. Quelquefois je pouvois lui dire un mot le matin, quand SCS gardiens n etoicnt pas encore en état de paroitre à son lever; j'affectois de no pas vouloir cntrci" sans eux, mais en leur faisant sentir que Sa Majesté m'attendoit. Me p^-rmettoieut-ils d'entrer, je tirois aussitôt las rideaux du lit du Roi, et pendant qvie je le chau5sois, je lui parloîs sans être vu ni entendu. Le plus souvent mes espéiances étoient trompées, et les municipaux me fbrçoient d attendre la fin de leur toilette , pour ra'accompagnor chez Sa Majesté. Plusieurs d'entre eux me traitoicnt mâme avec dureté : les uns m oidonnoient le matin d enlever leurs lifs de sangle, etie soii' me forçoient de les replacer; les autres me tenoient sans cesse des propos insultants; mais cette conduite me fouruissoit de nouveaux moyens d'être utile à Leurs Majestés. N'opposant aux commissaires que de la douceur et de La
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complaisaucc, je les caplivois presque malgré eux; je leur iuspirols de la confiance sans qu'ils s'en aperçussent, et je parvenois souvent à savoir d'eux-mêmes ce que je voulois apprendre.
Tel otoit le plan que je suivois avec tant de soin depuis mon ejitice au Temple, lorsqu'un événement aussi Inzarrc qu inattendu me fit craindre dotre séparé pour toujours de la famille royale.
Un soir, vers les six heures, c'éLoit le 5 octobre ; ap: es avoir accompa'iiné la Reine dans son appartement, je remonlois chez le Roi avec deux officiers municipaux, lorsque la sentinelle placée à la porfe d'un grand corps de garde, m'arrêcant par le bras, et me nommant par mon nom, me demanda comment je me porlois, et me dit avec un air de mystère qu'elle voudroit bien m'entietenir. « Monsieur, lui répondis-je, parlez V haut, il ne m'est pas permis de parler bas M à personne. — On m'a assuré j répliqua le « factionnaire, quon avoit mis le Roi au
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» cachot depuis quelques jours, cl que vous » étiez avec lui. — Vous voyez bien le con- » traire, lui dis-je » : et je le quittai. Dans ce moment un des municipaux marchoit devant moi, et l'autre me suivoit; le premier s'arrêta et nous entendit.
Le lendemain matin, deux commissaires mattendoient à la porte de rapparicmeul de la Pleine : ils me conduisirent à la chambre du conseil, et les m,unicipatfx qui s'y étoient rassemblés m interrogèrent. Je rapportai la conversation telle qu elle avoit eu lieu : celui des municipaux qui nous avoit entendus confirma mon récit; l'autre soutint que la sentinelle m'avoit remis un papier dont il avoit entendu le froissement, et que c'étoit une lettre pour le Roi. Je niai le fait, en invitant les municipaux à me fouiller, et à faire des recherches. On dressa procèsverbal de la séance du conseil^ je fus confronté avec le factionnaire, et celui-ci fut condamnée à vingt-quatre heures de prison.
Je croyois cette alFaire terminée, lorsque
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le 26 octobre, pcndaiit le dincr de la famille royale j un municipal entra suivi de six gendarmes, le sabre à la main, d'un greffier et d uu huissier, tous deux en costume; je crus qu'on venoit chercher le Roi, ei je fus saisi de terreur : la famille royale se leva. Le Roi demanda ce qu'on lui vouloit; mais le municipal, sans répondre, m'appela dans une autre chambre : les gendarmes le suivirent, et le greffier ni'ayant lu un mandat d'arrêt, ^ on se saisit de moi pour me traduire au tribunal. Je demandai penriission d'en prévenir le Roi; on me répondit que dès ce moment il ne m'étoit plus pennis de lui parler. « Prenez seulement une chemise, ajouta lo » municipal, cela ne sera p2s long. » Je crua l'entendre, et n'emportai que mon chapeau. Je passai à côté du Roi et de sa famille, qui étoient debout et consternés de la manière doHt on m'enlevoit. La populace, rassemblée dans la tour du Temple, m'accabla d'injures, ea demandant ma tête. Un oîTicier ile la garde nationale dit qu'il étoit nécessaire de me conserver la vie, jusqu'à ce que j'eusse révélé les secrets dont j'étais seul déposi-
taire, et les mêmes vociférations se firent entendre pendant ma roule.
Je fus A peine arrive au Palais de Justice, qu on me mit au secret; j'y restai six heures, occupéj mais en vain, à découviùr quels pouvoient être les motifs de mon arrestation : je me rappelai seulement que, dans la matinée du lo août, pendant l'attaque du château des Tuileries, quelques personnes qui s'y trouvoient enfermées, et qui cherchoient à en sortir, m'avolent prié de cacher dans une commoda qui m'appartenoiî plusieurs eliéts précieux, et même des papiers qui auroient pu IciS faire reconnoître; je crus que ces papiers avoicnt élé saisis, et que peut-être ils ailoient causer ma perte.
A huit heures , je paras devant des juges oui m éloient inconnus. G étoit un tribunal
révolutionnaire établi le 17 août, pour faire un choix entre ceux qui avoient échappç à la fureur du peuple, et les mettre à mort. Quel fut mon étonnement, lorsgue j'aperçus sui le fauteuil des accuses ce même jeune
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hmnme soupçonné de mavoir remis utre lettre trois seinaiues auparavant, et lorsrjue je reconnus dans mou accusateur cet offir cier municipal qui m'avoit dénoncé au conr seil du Temple! On m'interrogea, des témoins furent entendus. Le municipal renouvela son accusation, je lui répliquai qu'il n etoit pas digne d'être magistrat du peuple ; que puisqu'il avoit entendu le froissement d'un papier et cru voir qu'on me remettoit une lettre, il auroit dû me fbuilley sur-le-champ, au lieu d'attendre dix-huit heures pour me dénoncer au conseil di Temple. Après les débats, les jurés passèrent aux opinions, et sivr leur déclaration nous famés acquittés. Le président chargea quatre municipaux présents à mon jugement de me reconduire nu Temple : il éloit miruit. Jarrivai au moment où le Roi vcnoit de se couchcT, et il me fut permis ds lui annoncer mon retour. La famille royale avoit pris le plus' vif intérêt à mon sort, et me croyoit déjà condamné.
Ce fut à cette époque que la Reine vint
habiter lappartcraent quon lui avoit préparé dans la grande tour; mais ce jour là même, si vivement désiré, et qui semhlois promettre à Leurs M-ajcstés quelques consolations, fut marqué, de la part des officiers rauîùcipaux, par un nouveau trait d'aniraosité contre la Heine. Depuis son entrée aa Temple, ils la voyoient consacrer sou existence au soin de son ûls, et trouver quelque adoucissement à ses maux daiis sa reconnoissance et dans ses caresses : ils l'en séparèrent sans l'en prévenir : sa douleur fut extrême. Le jeune prince ayant été remis au Roi, je ftis chargé de son service. Avec quel attendrissement la Pitine ne me recommanda-t-elle point de veiller sur les jours de son fils!
Les événements dont j aurai désormais à parler s'élanî pass:;3 dans un local difFérent de celui dont jai donné la description, ja crois devoir faire conaoitre la nouvelle habiîaîion de Leurs M:ijesîés.
La grande tour, d'enviroa cent cinguanto
pieds de hauteur, forme quatre (jtages {jui sont voûtés, et soutenus au milieu par un gros pilier, depuis le bas jusqu'à la flcclic. Lintérieur est d'environ trente pieds en carré.
Le second et le troisième étages, destinés à la famille royale , étant, comme les autres , d'une seule pièce , fiirent divisés en quatre chambres par des cloisons de planches. Le rez-de-chausée étoit à fusage des municipaux-, le premier étage servoit de corps degarde ; le Roi fut logé au second.
La première pièce de son appartem'^nt étoit une antichambre, où trois portes différentes conduisoient séparément aux trois pièces. En face de la porte d'entrée étoit la chambre du Roi, dans laquelle on plaça un lit pour monsieur le Dauphin : la mienne se trouvoit à gauche, ainsi que la salie à manger qui étoit séparée de l'antichambre par une cloison en vitrage. Il y avoit une clieminée dans la chambre du Roi : un grand poêle placé dans l'antichambre chauiioit les
autres pièces. Chacune de ces cliarabres étoit éclairée par une croisée, mais on avoit mis en dehors Je gros Larrcaux de fer et des abat-jours qui empêchoient l'air de circuler: les embrasures des fenêtres a volent neuf pieds de profondeur.
La grande tour commuoiquoit par chaque étage à quatre tourelles placées sur les angles.
Dans une de ces tourelles étoit l'escalier, qui alloit jusquaux créneaux; on y avoit placé des guichets de distance en distance au nombre de sept. De cet escalier on entroit dans chaque étage en franchissant deux portes; la première étoit en bois de chêne fort épais et garni de clous, la seconde en fer.
Une autre tourelle donnoit dans la chambre du Roi, et y fonnoit un cabinet. On avoit ménagé une garde-robe ^ans la troisième. La quatrième renfermoit le bois de chauffage : on y déposoit aussi , pendant le jour, les lits de sangle sur lesquels les muni-
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cipaux de garde auprès de Sa Majesté passoieut la nuit.
Les quatre pièces de lappartemcnt du Roi avoient un faux plafond en toile-, les cloisons étoient recouvertes d'un papier peint. Celui de ranlicharabre représeiitoit l'intérieur d'une prisoîi, et sur im des panneaux on avoit affiché en très-gros caractères la déclaration des droits de l'homme^ encadrée dans une bordure aux trois couleurs. Une commode, un petit bureau, quatre chaises garnies, un fauteuil, quelques chaises de paille , une glace sur la cheminée , et un lit de damas vert, composoieut tout l'ameublement : ces meubles , ainsi que ceux des autres pièces, avoient été pris au palais du Temple. Le Ut du Roi étoit celui qui servoit au capitaine des gardes de monseigneur le comte d Artois '.
' Monseigneur le duc d'Angoulème, en sa qualité de grand-prieur de France, étoit propriétaire du palais du Temple. Monseigneur le comte d'Artois l'avoit fuit meubler; c'étoit sa résidence lorsqu'il veuoitàP;iris. La grande tour, éloignée du palais de deux cents pas, et située au milieu du jaixlin , étoit le dépôt des arcliivf s de l'ordr;; de Malte.
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La Reine logeolt au troisième étage : la distribution en étoit à peu près la même que celle de l'appartcmenl du Roi. La chambre à coucher de la Reine et de Madame rojale , ctoit au-dessus de celle du Roi : la tourelle leur servoit de cajjiuet. Madame Elisabeth occupoitla chambre au-dessus de la mienne; la pièce d'entrée seiToit d'antichambre : les nmuicipaux s j tcnoient le jour et y passoient la nuit. Tison et sa femme furent lo- ^és au-dessus de la salle ù manger de l'appai'tcmcnt du Roi.
Le quatrième étage n'éloii point occupé : une galerie régnoit dans l'intérieur des créneaux, et senoit quelquefois de promenade. On avoit placé Ses jalousies entre les créneaux, pour empocher la famille royale de voir et d être yne.
Depuis cette réunion de Leurs Majestés dans la grande tour, il y eut peu de changements dans les heures des repas, des lectures et des promenades, ainsi que dans les moments que le Roi et la Reine avoient jusque-là consatrés à réducatlon de leurs en-
fauts. Après son lever, le Roi lisoil l'office des clievallers du Saint-Esprit, et comme on avoit refusé de laisser dire la messe au Temple, mémo les jours de fête, il mor- (lonna de lui acheter un bréviaire à 1 usage du diocèse de Paris. Ce prince étoit véritablement religieux, mais sa religion pure et éclairée ne lavoit jamais détourné de ses autres devoirs. Des livTcs de voyages, l^'S œuvresde MontesijuieUj celle du comte de Bujfon,\e Spectacle de la Nature de Piuche; rilisloire d'Angleterre de Hume, en anglois: limitation de Jésus-Glirist en langue latine; le Tasse en langue italienne 5 nos diflérents théàti'es, étoient, depuis son entrée au Temple , fa lecture habituelle. îî consacroit quatre heures de la journée à celle des aut'iurs laiins.
Madame Elisabeth et la Pu'iue ayant désiré des livres de piété semblables à ceux du Roi , Sa J^Iajesté m'ordonna de les faire acheter. Combien de fois n'ai- je pas vu maJan;e Elisabeth à genoux près de son lit, et priant avec ferveur.
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A neuf heures, on vcnoit chcrclîer -e Roi et son fils pour le de jeûner; je les accompagnois. J'anangeois ensuite les cheveux des trois princesses, et ptir les ordres de la Reine, je montrois à coiffer à Madame rojale. Pendant ce temps, le Roi jouoit aux dames ou aux échecs, tantôt avec la Reine, tantôt avec madame Elisabeth.
Après le dîner, le jeune prince et sa sœur jouoient dans l'antichambre au volant, au siam ou à d'autlos jeux : madame Elisabeth cloit toujoui's présente, et s^asseyoit près d'une table, un livre, à la main. Je restois dans cette pièce, et quelfjuefois je lisois; je masscyois alors pour obéir aux ordres de cette princesse. La famille royale ainsi dispersée inquiétoit souvent les deux municipaux de garde, qui, ne voulant pas laisse] le Roi et la Reine seuls, vouloient encore moins se séparer tant ils se méfioicnt Tun de Faulre. Céloit ce moment que saisissoit madame Elisabclh pour me faire des questions, ou me donner des ordres. Je l'écoulois et lui répondois sans détourner les yeux
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ilu livre que je tciiois à la main , pour no pas vira surpris pir les municipaux. Monsieur le Dauphin et Madame royale, d'accord avec leur tante, iiicilitoient ces conversations par Icui's jeux bruyants, et souvent laverlissoient par quelques signes de 1 entrée des municipaux dans cette pièce. Je devois suî'toul me méfier de Tison , suspect même aux commissaires qu'il avoit dénoncés plusieurs fois; c'étoit en vain que le Roi et la Reînc le trailoient avec bonté, rien ne pouvoit vaincre sa mécliaRceté naturelle.
Le soir, à ! heure du coucher, les municipaux plaçoient ieurs ills dans i antichambre de manière à barrer la pièce que Sa Majesté occupoit. Ils fermpicnt encore une des portes de ma chamlu'e , par laquelle j'aurois pu entrer dans celle daR(ù, et en cmporîoient la clef; il me falloit donc passer par l'antichambre lorsque Sa Majesté ni'appeloit pendant la nuit, essuyer la mauvaise humeur des commîssaires , et attendre qu'ils .voulussent bien se lever.
Le 7 octobre, à six heures du soir, on
b'û CAPTIVITÉ DE LOLIS XVl
me fit descendre à la salle du cousell , où je trouvai une vingtaine de municipaux assem- JjIcs, présidés ^ar Manuel, qui, de procureur de la commune, éloit devenu membre tle la convention nationale : sa présence lac surprit et me donna des inquiétudes. Ou me prescrivit d'ôter au Roi, dès le soir même, les ordres dont il éloit encore décoré, tels que ceux de Sainî-Loim et de la Toisoitd'or; Sa Majesté ne portoit plus LorcL"e'du Saint-Fi-prlt , qui avoit été supprimé par la première assemblée.
L' rC^-'^'^scntai (me ie ne pc^ivois obéir, que ce n éloit point à. moi li faire connoître au Roi les arrêtés du conseil. Je fis cette réponse pour avoir le temps d en prévenir Sa' Majesté, et je m'aperçus d'ailleurs, à Feniban-asdes municipaux, qu'ils agissoientdans ce moment sans y être autorisés par aucun arrêté, ni de la couvenlion, ni de la commune. Les commissaires refusèrent de monter chez le Roij Manuel les y décida, en offiaut de les accompagner. Le Roi étoit assis et occupé à lire : ce fut Manuel gux lui
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adressa la parole, et la conversation qui suivit fut aussi remarquable par la familiarité indécente de Manuel que par le calme et la modération du Roi.
« Comment vous trouvez -vous? lui dit » Manuel; ayez-vous ce qui vous est néces- » salrc? — Je me contente de ce que jai, «répondit Sa Majesté. — Vous êtes sans M doute instruit des victoires de nos aimées, » de la prise de Spire, de celle de Nice, et » de la conquête de la Savoie. — J'en ai cn- » tendu parler, il y a quelques jours, par un » de ces messieurs qui lisoit le Journal du » soir. — Comment! n'avez -vous donc pas » les journaux, cpai deviennent si intéres- » sants? — Je n'en reçois aucun. < — Il faut, » messieurs, dit Manuel en s'adressant aux a muuicipaux, donner tous les journaux à ii Monsieur (en montrant le Roi), il est » bon quil soit instruit de nos succès. » Puis s'adressant de nouveau à Sa JMajesté : «Les » principes démocratiques se propagent ; y> vous savez que le peuple a aboli la royauté » et, adopté le gouYcrnementrépublicain? —
» Je l'ai entendu dire, et je fais des vœux » pour que les François trouvent le bonlieur » que i ai toujours voulu leur procurer. — )) Vous savez aussi que rassemblée nationale 3> a supprimé tous les ordres de chevaierie : » on aui'oit dû vous dire d'en quitter les dé- » corations; rentré dans la classe des autres » citojens, il faut que vous soyez traité de 5> même : au reste , demandez tout ce qui » vous sera nécessaire, on s'empressera de » vous le procurer. — Je vous remercie, dit -» le Roi, je n'ai besoin de rien. » Aussitôt il reprit sa lecture. Manuel avoit cherché à découvrir des regrets, ou à provoquer 1 impatience : il ne trouva qu'une grande rési- Miation et une inaltérable sérénité.
La députation se retira : l'un des municipaux me dit de le sui\Te à la chambre du conseil, où l'on m'ordonna de nouveau doter au îloi-scs décorations. Manuel ajouta : « Vous ferez bien d'envoyer à la convention » les croix et les rubans; je dois au-ssi vous i) prévenir, continua- t-il, que la captivité » de Louis XVÎ pourra durer longtemps,
)) Cl que si votre intentioii n'éloit pas de )) rester ici, vous feriez Lien de le dire en ce » moment; on a encore le projet, pour vcn- « dre la surveillance plus facile, de dimi- » nuer le nombre des personnes employées M dans la tour; si vous restez auprès du ciy> devant Roi , vous serez donc absolument 5> seul, et votre service deviendra plus péj) nible : on vous apportera du ])ois et de « Icau pour une semaine; mais ce sera vous » qui nettoierez l'appartement, et ferez les M autres ouvrages. » Je lui répondis que , déterminé à ne jamais quitter le R.oi, je me soumettois à tout. On me reconduisit dans la chambre dei Sa Majesté, qui me dit : « Vous avez entendu ces messieurs; vous M ôterez ce soir mes ordres de dessus mes « lialjits. »
Le lendemain , en habillant le Roi, je lui dis que j'avois enfermé les croix et les cordons, quoique Manuel m'eût fait entendre qu'd conviendroit de les envoyer à la convention. « Vous avez bien fait », me dit Sa Majesté.
On a répandu le bruit que Manuci éioit venu au Temple dans le courant du mois de septembre, pour engager Sa Majesté à écrire au roi de Prusse à lépoquc de son entrée en Champagne. Je peux assurer que Manuel n'a paru dans la tour que deux fois pendant le temps que j'y suis resté, le 3 septembre et le 7 octobre : que chaque fois il fut accompagné d'un grand nombre de municipaux et qu'il ne parla point au Roi en particulier.
Le 9 octobre, on apporta au Roi le Journal des débats de la convention ;; mais quelques jours après, un municipal, noiïimé Michel y parfumeur, fit prendre un arrêté qui interdisoit de nouveau è'entréc des papiers publics dans la tour : il m\^ppela à la chambre du conseil, et me demanda par quel ordre je faisois venir des journaux à mon adresse. Effectivement, sans que j'en fusse informé, on apportoit tous les jours quatre Journaux avec cette adresse imprimée : Au valet de chambre de Louia XVI , à la Tour du Temple. J'ai toujours ignoré, et j'ignore encore le nom des personnes qui
en pnyoieiit rabonnemeut. Ce Michel voulut me forcer de les lui Indiquer; il me fit écrire aux; rédacteiu-s des Journaux pour avoir des éclaircissements; mais leurs réponses, s'ils en firent, ne aie furent pas communiquées.
Celte défensede laisser entrer les Journaux dans la tour avoit pourtant des exceptions, quand ces écrits fournissoient l'occasion duii nouvel outrage. Renfermoient-ils des expressions injurieuses contre le Roi ou la Reine, des menacest atroces, des calomnies infâmes ; certains municipaux avoient la méchanceté réfléchie de les placer sur la cheminée ou sur la commode de la chambre de Sa Majesté, afin quils tombassent sous sa main.
Ce prince lut une fois, dans une de ces feuilles, la réclamation d'un canonnier qui demandoit « la tête du tyran Louis XVl, M poui' en charger sa pièce et l'envoyer à » l'ennemi. » Un autre de ces journaux, en parlant de madame Elisabeth et en voulant
délrulre l'aflmiration qu'inspiroit au public son dévoûineiit au Roi et à la Heine, chcrclioit à détruire ses vertus par les calomnies les plus absurdes. Un troisième disoit qu'il falloit étouffer les deux petits louveteaux qui étoient dans la tour, désignant par là monsieur le Dauphin et Madame royale.
Le Roi n'étoit affecté de ces articles que par rapport au peuple. <e Les François, di- » soit-il; sont bien malheureux de se laisser » ainsi tromper. » J'avois soin de soustraire ces journaux aux regards d<* Sa Majesté, quand j'étois le premier à les apercevoir; mais souvent on les plaçoit quand mon service me retenoit hors de sa chambre : ainsi il est bien peu de ces articles dictés dans le dessein d'outrager la famille royale , soit pour provoquer au régicide, soit pour préparer le peuple à le laisser commettre , qui n'aient été lus par le Roi. Ceux qui connoissent les insol'.;n'.s écrits qui furent publiés dans ce lemps-là peuvent seuls se faire ur«e idée de ce genre inouï de supplice.
L'influence de ces écrits sanguinaires se
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lit aussi remarquer dans la conduite du plus grand nombre des ofîiciers municipaux, qui jusque-là ne s'étoicnf pas encore montrés ni si durs ni si ni'Hianls.
Un jour, après dîner, je venois d'écrire un mémoire de dépenses dans la chambre du conseil, et je lavois renfermé dans un pupili'e dont on m avoit donné la clef. A peine fus-je sorti, que Marino , officier municipal, dit à ses collègues, quoiqu'il ne fdt pas de scn ice , qu'il falloit ouvrir le pupitre , examiner ce qu'il contenoit, et vérifier si je u'avois pas quelque correspondance avec les ennemis du peuple. « Je le connois bien , » ajouta-t-il , et je sais qu'il reçoit des lettres » pom' le Roi « : puis accusant ses collègues de ménagements, il les accabla d'injures, les menaça comme complices de les dénoncer tous au conseil de la commune ^ et il sortit pour exécuter ce dessein. On dressa aussitôt un procès-verbal de tous les papiers que contenoit mon pupitre , ou lenvoja à la commune, où Marino avoit déjà fait sa cénonciation.
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Ce même municipal prétendit un autre jour qu'un damier qu'on me rapportolt, et dont j'avois fait raccommoder les cases du consentement de ses collègues, rcnfermoit une correspondance; il le défit en entier, et ne trouvant rlen^ il fit recoller les cases en sa présence.
Un jeudi, ma femme et son amie étant Tenues au Temple , comrae de coutume, je leur parlois dans la chambre du conseil. La famille royale jquiétoit à la promenade, nous aperçut, et la Reine et madame Elisabeth nous firent un signe de tête. Ce mouvement de simple intérêt fut remarqué de Marino ; il n'en fallut pas davantage pour qu'il fit arrêter ma femme et son amie, au moment où elles sortirent de la chambre du conseil. On les interrogea séparément : on demanda à ma femme qui étoit la dame qui Taccompagnoit; elle répondit : C'est ma sœur. Interrogée sur le même fait, celle-ci dit être sa cousine. Cette contradiction servit de matière à un long procès-verbal et aux soupçons les plus graves. Marino prétendit que
cotte Jame étoit un page de la Reine déguisé.'Enfin, après trois heures de l'interro gatoire le plus pénible et le plus iiijiu-icuXj OU leur rendit la liberié.
II leui' fat encore permis de revenir au Temple; mais uous redoublâmes de prudence et de précaution. Je parveuois souvent, dans ces courtes entrevues, à leur remettre des notes écrites avec un crayon qui avoit échappé aux recherches des municipaux, et que je cachois avec soin : ces notes étoieut relatives à quelques informations demandées par Leurs 3Iajestës; heureusement que ce jour-Ia je nen avois remis aucune ; si l'on eût trouvé quelque billet sur ciics, nous eussions couru tous trois les plus grands dangers.
D'autres municipaux se faisclent remarquer par des traits les plus bizarres. L'un faisoit rompre des macarons ;, pour voir si 1 ou n'y avoit pas caché quelques billets. Un autre, pour le même objet, ordonna qu'on coupât des pêches devant lui, et qu'on eu
ienciil les noyaux. Un troisième me força de boire un jour de l'essence de savon destinée il la barbe du Roi , affectant de craindre que ce ne fût du poison. A la fin de cluujue repas, madame Elisabeth me donnoit à nettoyer un petit couteau à lame d'or : souvent les commissaires me i'arrachoientdes mains, pour voir si je n'avois pas glissé quelque papier au fond de la gaîne.
Madame Elisabeth mavoit ordonné de renvoyer à madame la duchesse de Sérent un livre de piété; les municipaux en coupèreni les marges dans la crainte quon eût écrit quelque chose avec une encro particulière.
Un deux me défendit un jour de monter chez la Reine pour la coiffer; il fallut que Sa Majesté vînt dans l'appartement du Roi, et quelle apportât elle-même tout ce qui éloit nécessaire pour sa toilette.
Un autre voulut la suivre, quand, selon son usagSj elle entroit à midi dans la cham-
bro de inatlainc î^^lisaliclli j)oiir quitter sa robe du malin ; je lui représentai 1 indcceuce de ce procédé; il insista : Sa Majesté sortit de la chambre et renonça à s'habiller.
Lorsque je rcrevois le linge du blanchissage , les municipaux me le fais'oicnt déployer pièce par, pièce, et rexaminoient au ;^rand jour. Le livre de la blanchisseuse, et tout autre papier servant d'enveloppe , étoient présentés au feu potir s'assurer qu il n'y .avoit aucune écriture secrète. Le linge que quitloieiit le B.oi et les princesses éloit aussi examiné .
Quelques municipaux cependant n'ont pas partagé la dureté de leur collègues; mais la plupart, devenus suspects au comité de salut public, sont morts victimes de leur humanité; ceux qui existent encore ont gémi long-temps dans les prisons.
Un jeune homme, nommé Toidan fq^^c je croyois à ses propos un des plus grands ennemis de la famille royale , vint un jour
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près de moi, et me serrant la main : cf Jo ne » peux, me dit-il avec mystère, paj'Ier au- » jonrd liui à la Reine à cause de mes cama- » rades ; prévenez-la que la commission M dont elle-m'a chargé est faite; que, dans » quelques jours , je serai de service , et qua- 5) lors je lui apporterai la réponse. » Etonné de 1 entendre parler ainsi, et craignant qu il ne me tendît un piège : « Monsieur, lui » dis-je, vous vous trompez, en vous adrcs- » sant à moi pour de pareilles commissions. )) — Non, \e ne me trompe pas », répliqua-t-il en me serrant la main avec plus de force, et il se retira. Je rendis compte à la Reine de cette conversation. « Vous pou- » vez vous fier à Toulan », me ditrelle. Ce jeune homme fut impliqué depuis dans le procès de cette princesse , avec neuf autres officiers municipaux accusés d'avoir voulu favoriser Tévasion de la Reine quand elle éLoit au Temple. Toulan périt du dernier supplice.
Leurs Majestés, renfermées dans la tour depuis trois mois, n'avoient encore vu que
A LA ÏOLT. ex; temple. C;3
(1rs officiers municipaux, lors:juc,lc i" novembre, ou leur annon^-a uue députation (le la convention nationale. Elle c-toit composé de Di'ouet y maître de poste de Varenues, de Chabot, ex-capucin, de Duhois- Crancé , de Drupat, et de deux autres dont je ne me rappelle pas les noms. La famille rovale et surtout la Reine fiémircnt dliorrtur à la vue de Drouei; ce député s'assit insolîmimcnt près d'elle-, à son exemple, Cliahot prit un siège. La députation de- [iianda au Roi comment il étoit ti'aité, et si ■)n lui donuoit les choses nécessaires, (c Je j ne me plains de rien j répondit Sa 31 ajesté; » je demande seulement que la commission I) fusse remettre à mon valet de chambre, j ou déposer au conseil, une sorame de » deux mille livres, pour les petites dépenses » courantes, et (ju'ou nous fasse paiTcnir ') du linge et d'autres vêtements dont nous i) avons le plus grand besoin. » Les députés e lui promirent, mais rien ne fut envoyé.
Quelcpies jours après, le Roi eut une ïuxion assez considérable à la tête : je do-
mandai instammentqu'on fit appelerM. Dubois, dentiste de Sa Majesté. On délibéra trois jours , et cette demande fut refusée. La fièvre surviiil ; on permit alors à Sa Majesté de consulter M. le Monnier, son lucmier médecin. Il seroit difficile ce peindre la douleur de ce respectable vieillard lorsqu'il vit son maître.
La Reine et ses enfants ne quitloicnt presque point le Roi pendant le jour, le servoient avec moi, et m'aidoient souvent à faire son lit : je passois les nuitc seul auprès de Sa Majesté. M. le Movuier venoit deux fois le jour, accompagné d un grand nombre de municipaux : on le fouilloit, et il ne lui étoit permis de parler qu à haute voix. Un iour que le Roi prit médecine, M. le Monnier demanda à rester quelques heures :
comme il se tenoit debout pendant que plusieurs municipaux étoient assis le chapeau sur la têtCj Sa Majesté l'engagea à prendre un siège, ce au il refusa par respect; les commissaires en murmurèrent tout haut. La maladie du Roi dura dix jours. Peu de jours
npn>s, le jeune prince, qui couclioit Jnns la chambre de Sa IMajcslé, cl que les municipaux navoicnt pas voulu faire transférer dans celle de la Reine, eut de la fièvre. La Reine en ressentit dautant plus d'inquiétude, qu elle ne put obtenir, malgré les plus vives instances, de passer la nuit auprès de son fds. Elle lui prodigua les plus tendres soins, pendant les instants qu'il lui éioit permis de rester auprès de lui. La même maladie se communiqua à la Reine, à Madame royale et à madame Elisabeth. M. le Monnier obtînt la permission de continuer ses visites.
Je tombai malade à mon tour. La chambre que j habitois étoit une pièce humide et sans cheminée : labat-jour de la croisée interceptoit encore le peu d'air qu'on y respiroit. Je fus attaqué d'une fièvre rliumatique, avec une forte douleur au côté , qui me força de garder le lit. Le premier jour, je me levai pour habiller le Roij mai&Sa Majesté, voyant mon état, refusa mes soins, m'ordonna de me coucher, et elle fit elle-même la toilette de son fils.
Pendant rcUc première journée, monsieurleDanpliin ne me quitta presque point , cet auguste enfant mapportoit à Jjoire : le soir, le Roi profita d'un moment où il paroissoit moins sui'veillé pour entrer dans ma chambre; il me fit prendre un yerre de boisson, et me dit avec une Lontë qui me fit veiser des lai'raes : « Je voudrois vous <lo7i- ■■>'> ner moi-même des soins, mais vous savez « combien nous sommes observés : prenez « coufage, demain vous verrez mon méde- « cin. 2) Aflieure du souper, la famille royale entra chez moi, et madame Elisabeth, sans (jue les municipaux son aperçussent, me remit une bouteille qui contenoit un lok. Cette princesse, qui étoit fort enrhumée, s'en privoit pour moi : je voulus la refuser, elle insista. Après le souper, la Reine déshai^illa et coucha le jeune prince, et madame îiiisabelh roula les cheveux du Roi.
Le lendemain matin , M. le Monnier m ordonna une saignée, niais il falloit le consentement de la commune pour faire entrer un chirurgien. I^'on n^vh. de me Iranfé-
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ICI- au ]ialais du Temple. Craignant de ne plus rci:!rer dans la tour si j en sortois une ibis, je no voulus plus cire saii^né; je fis même semblant do nie trouv'er mieux. Le soir, de nouveaux nuinicipaux arri\èrentj il ne fut plus question de ms transférer.
Turiji demanda à passer la nuit près de moi : celte demande lui fui accordée, ainsi qu'cà ses deux c;;m lades, qui me rendirent ce service chacun cà leur tour. Je restai six jours au lit, et chaque joi r la famille royale venoit me voir. ]\Lid;unc Eiisahelh ni'apuortoit souvent des drogues qu'elle demandoit comme pour elle. Tant de l)Oiirés me rendirent une partie de mes forces, et au Heu du sentiment de mes peines, je ncus bientôt à éprouver que celui de la reconnoissance et de ladmiration. Qui n eût été touché de voir celte auguste famil'e suspendre eu quelque sorte le souvenir de ses lon-iueo iritoriuncs, pour s'occuper d un de ses serviteurs !
Je ne dois pas oublier de rappor;er ici un Élit de monsieur ic Dauphiu, qui prouve
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jusqu'où alloit la bonté de son cœur, et combien il profitoit des exemples de vertu qu'il avoit continueilemenl sous les yeux.
Un soir, après l'avoir couché , je me retiroLS pour faire place à la Reine et aux princesses qui veuoient l'embrasser et lui donner le bonsoir dans sou lit : madame Elisabeth, que la surveillance des municipaux avoit empêchée de me parler, profita de ce moment pour lui remettre un petite boîte de pastilles d'ipécacuanha , en lui recommandant de me la donner lorsque je reviendrois. Les princesses remontèrent chez elles; ie Roi passa dans son cabinet , et j^allai sour ^r. Je rentrai vers onze heures dans la chambre du Roi pour préparer le lit de Sa Majesté; j'étols seul, le jeune prince m'appela à voix basse; je fus très surpris de ne pas le trouver endormi j et craignant qu'il ne fut incommodé, je lui en demandai la cause, « C estj me dit-il, que ma tante ma «remis une petite boîte pour vous, et je » n'ai pas voulu m'endormir sans vous la » donner ; il étoit temps que vous vinssiez ;
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» car mes yeux se sent dô-jà formée pi aiL'Ui^j » fois. » Les miens se remplirent Je larmes ; il s en aperçut, iii'emLrassaj et Jeux minutes «près il dormoit profondément.
A cette sensibilité le jeune prince joigoit beaucoup de grâces, et toute i amabilité de son âge. Souvent par sa naïveté , 1 enjouement de son caractère, et ses peiitos espiègleries, il faisoit oublier à ses augustes parents leur douloui'euse situation ; mais il la sentoit lui-même; il se reconiioissoit , quoique si jeune, dans une prison, et se Yovoit surveillé par des ennemis. Sa cou'duite et ses propos avoientpris cette réserve que 1 instinct, ([uand il saylt d'un danger, inspire peut-être à tout âge : jamais je ne Tai entendu parler ni des Tuileries, ni d& Versailles, ni d'aucun obj£t qui auroit pîi rappeler à la Reine et au Roi quelque aiïl'igeant souvenir. Vojoit-il arriver un municipal plus bonnête que ses collègues, il coiiroit au-diivant de la Reine, seœpressoiî de le lui annoncer, el lui disoit avec i'çxprossion du contentement le plus marqué :
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/< M>)ni:^n, c'est aiijourdliui M. un Tel. j>
Un jour, comme il avoit les yeux fixés 5ur un munici])al nu il dit. reconiioilre, celui ci lui demanda dans quel findroil il 1 avoit vu. Le i(nme prince refa:a constanimcuî, de répondre; puis se pencliant vers la Reine : « C'est, lui dît-i à voix basse, dans notrs i) voyage de \ areunes.
Le Trait suivant oiTre une nouvelle preuve d.' sa sensibilité. Un tailleur de pierres étoit occupé h faire des trous à la porte de l'anticliauibre pour y placer dénormes verrous; le jcmie prince, pendant que cet ouvrier déjcunoit, samiisoit avec ses outils : le Roi prit «es mains de son fils le marteau et le ciseau , lui mon rant comment il falloit s'y prcUvire, Il sen servit pendant quelques moments. Le maçon, atteiidii de voir ainsi îc lloi travailler, dit à Sa Majesté : « Quand >! vous sortirez de cette tour, vous pourrez » dire que vous avez travaillé vous-même » à votre prison. — Ah! répondit le Roi, » quand et comment en sortirai-je? » Mousieuv le DaupLiu versa des larmes : le Roi
\ i.A 'louR DU ; e:\iple. loi
laissa tomber le cisciu et le martraUj et rentrant clans sa chambre, il s y promena à Çraiidi pas.
Le 2 tlccenibre ,1a niunicipalité du i n août fit rcraplacce par anc auîre sous le lilii? ite Municipalité proi'isoirc. Beaucoup de municipaux furent réélus : je crus d'abord (•ue cette nouve le municipalité scrolt mieux composée que Tancienne, et j'espérois (ruelcjucs changcmcnls iavoral^le dans le régime de la prison. Je lus trompé dans mon attente Plusieurs de ces nouveaux commissaires me donnèrent lieu de regretter leurs prédécesseurs ; ceux-ci étoient plus grossiers , mais il m étoit aisé de profiter de leur indiscrétion naturelle pour apprendre tout ce qu'ils savoient. Je dûs étudier les commissaires de cette nouvelle municipalité pour distinguer leur conduite et leur caractère : les premiers étoient plus insolents : la méchanceté des seconds étoient bien p us réfléchie.
Jusquà cctle époque, il n'y avoit eu auprès du Pvoi quun seul municipal, et un autre auprès de la Reine; la nouvelle muni-
cipalité ordonna quil y en anroll deux, rt dès lors il me fut beaucoup plus difficile de paner au Roi et aux princesses; dun auîrc côte, le conseil, crul jusqne-là s'étoit tenu dans une des salles du palais du Temple, fut transféré dans une pièce de la tom* au rezde-chaussée. Les nouveaux municipaux vouloieut surpasser le zèle des anciens, et ce zèle ne fut qu'une émulation de tjTannie.
Le n décembre, un municipal, à la tète d'uue députation de la commune , vint lire au Roi un aiTÔté qui ordonnoit d'ôter aux détenus « couteaux, rasoirs, ciseaux^ ca- >} nifs ,et tous autres instruments tranchants » dont on prive les prisonniers présumés » criminels, et d'en faire la plus exacte rc- 5) clic rcbe, tant sur leurs personnes que dans r> leurs appartements, jj Pendant cette lecture, le municipal avoit la voix altérée; il étoit aisé de s'apercevoir de !a violence qu'il se faisoit à lui-même, et il a prouvé depui? pai' sa conduite qu'il n'avoit consenti à étir envoyé au Temple que pour chercher à élre utile à la famille ro;vale.
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Le Roi lira de ses poches un couteau et un petit nécessaire en maroquin rouge : il en Ôta des ciseaux et un canif. Les municipaux firent les recherches les plus exactes dans lappartcraentj prirent les rasoirs^ le compas à rouler les cheyeuj , le couteau de toilette, de petits însfjruments poiu: nettoyer les dents , et d'autres objptjs ep. or et eii argent. De serablabïeô recherches eurent lieu 'ans ma chambre , et il me fut ordonné de me fouiller.
Les municipaux montèrent ensuite chez la Re^'ne , lurent aux trois princesses le meiu<; arrêté, et enk-vèron*. jusqu'aux petits nitubles utiles à leur tonvail.
Une heure après - on me fit descendre à la chambre du conseil, et Ion me demanda si je n'avois pas connoissance des objets qui étoient restés dans le nécessaire que le Roi avoit remis dans sa poche. « Je vous or- » donne, me dit un municipal nommé Ser- ■» maize, de reprendre ce soir le nécessaire. » ■ — Ce n'est point à moi; lui répoTadis-ic j
» i\ meltrc à cxcculiou les arrctûs de la corn- » mune, ni à fouiller dans les poches du » Roi. — Clcry a raison, dit un auLrc mu- »nicipal; cetoit à vous, en s'adrcssaut à » Serinaize , à faire celte rccîicrcac. »
On dressa procès-vcrhal de tous les objet.'; enlevés à la famille roya'e, et on les distribua en paquets que l'on cacheta : on m ordonna ensuite de mettre ma signature au bas d'un arrêté qui m'enjoignolt d avertir le conseil si je trouvois sur le Roi, sur les princesses, ou dms leur appartement, des iustrumcnls tianchants : ces différentes pièces furent envoyées à la commune,
On pourroit voir, en compulsant les registres du conseil du Temple, que jai été souvent forcé de signer des arrêtés et des demandes dont j'étois bien éloigné d'approuver la forme et la rédaction. Je n'ai jamais rien signé , rien dit, rien fait, que d'après les ordres précis du Roi ou de la Reine. Un refus de ma part m'auroit éloigné de Leui-s îilajestés, auxquelles j'avois consacré
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mon existence; ma .sij^iKilmx' au bis de certains arrêtés n'avoit daiitie oJ)jet que de faire connoilrc que ces pièces ni'avoienl <j{c lues.
T.e même Sermaize , doul je viens de parler, me conduisit alors dans Tappartement de Sa Majesté. Le Roi ctoit assis près de la cheminée, les pincettes à la mainj Sermaize lui demanda de la part du conseil à voir ce qui éloit resté dans le nécessaire j le Roi le tira de sa poche et l'ouvrit : il y avoit une tourne-vis, un tire-bourre et un petitbriquet. Sermaize se les flt remettre. « Ces » pincettes que je tiens en main ne sontw elles pas aussi un instrument tranchant? » lui dit le Roi en lui tournant le dos. Ce municipal étant descendu, j'eus occasion de rendre compte à Sa Majesté de tout ce cui s etoit passé au conseil relativement à cette seconde recherche.
Au moment du diner, il s éleva une conl( station entre les commissaires. Les uns s'opposoient à ce que la famille royale se
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servît .de fourcheltcs et cîe couteaux,: d'auircs consentoient à laisser les fourchettes; enfin, il fut décidé au on ne feroit aucun cîiangeraent/mais qu'on cnlevcroit les couteaux et les fourcliettcs à la fin de chaque
La privation des pctii'? meubles enlevés aux princesses leur devint d'autant plus seiisible, qu'elles furent obligées de renoncer à différents ouvi'ages qui jusqu'alors avoient sei^i à les distraire dans les longues jouniécs d'une prison. Un jour, madame Elisabeth cousoit les habits du R-oi, et n'ayant point de ciseaux, elle rompoit le fil avec ses dents. « Quel conîraste , lui dit le » Roi qui la fixoit avec attendrissement! il w ne vous manquoit lien dans votre jolie » maison de Montreuil. — ■ Ah î mon itère , «répondit-elle, puis-jc avoir des regrets, .» quand je partage vos malheurs? » ^
Cependant chaque jour amenoit de tionveaux an'éîés, dont chacun étoit une nouvelle tyrannie. La brusquerie et la dureté
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(î(\s municipaux envers moi éloienl plus jcluarcpiables que jamais. On venoil de reiiouveler aux U'ois servants la dé-'cnse do mx; p aii.T, et tout me faisoit craindre quelques i:;)u\"eaux malheurs. La Reine cl madame Kii-abetl», frappes du même presscniinieat, lae demandoieut sans ce^se des nouvelles, et je ne pouvois leur en donner; je n'attcndoi^ ma femme que dans trois jours, mon impa- ';ence éloit extrême.
Enfin le jeudi ma femme arriva. On me fit descendre au conseil. Elle affecta de me parler à haute voix, pour éloigner les soupçons de nos nouveaux suiTeillauts : et pendant qu'elle me donnoit les détails sur nos affaires domestiques : « iMardi prochain, me a dri son amie, on conduit ie Pvoi à la conw vention; le procès va commencer, Sa Ma- 3) jesté pouiTa p« endrc un conseil : tout cela « est certain, »
Je ne savois comment antïoncer directsnicat au Roi cette affreuse nouvelle : j aurois voulu CD instruire d'abord la Reine ou ma-
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dame Elis<'il)(;;li, mais jVjois dans les vAuH vives alarmes • le temps prcssoit, et le Roi m avolt dcfciiJu de lui rien cacher. Le soir, cil le désliahillant je lui rendis compte do tout ce que avois ajipris ; je lui fis dicw.c pressentir qu'on avoil le jhojcI, pendant le procès, de le séparer de sa iamiile, et j'ajontai qu'il n y avoit plus que quatre jours pour concerter avec la Reine quelque manière de correspondre avec elle. Je l'assurai que j'ctois décide à tout entreprendre pour lui en faciliter les mojens. L'arrivée du municipal ne me permit jias d'en dire davantage, oJ empêcha Sa Majesté de me répondre.
Le lenderaa'n , au lever du Rot , je ne pus trouver linstant de lui parler; il monta avec son fils pour le déjeuner chez les princesses, je Vy suivis. Après le déjeuner, il causa assez long-temps avec la Reine, qiii, par un irgard plein de douleur, me fit comprendre qu il étoit question de tout ce que j'avois dit au Roi. Je trouvai, dans le courant de la journée, une occasion d'entretenir madame Elisahelb; je lui peignis combien il m'en
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nvoit coulé (i ;iui;in( nier les peircs du Roi , en rinsliuis;iiii du jour où Ion cîcvoit coniniouccr son j)rocès ; elle nie rassura eu me disant « que le lloi éloit ;ensible à cette mar- » que d attatlicnient de ma part : ce qui 1 af- » fligc le plus, ajouta-l-clle, c'est la crainte » dètre séparé de nous; tachez d'avoir en- » core quelques reuseignements. m
Le soir, le lloi me témoigna combien il étoil satisfait d'avoir appris d'avance qu'il dcvoit paroîtrc à la convention. « Conli- P nuez, me dit-il, de chercher à découvrir » quelque chose siu* ce qu ils veulent faire » de jnoi, ne craignez jamais de m affliger. » Je suis convenu avec ma famille do ne pas « paroilrc instruit, pour ne pas vous corn- » promettre. »
Plus le moment du procès approchoit, et plus on me montroit de défiance; les municipaux ne répondoient à aucune de mes questions. J'avois déjà employé inutilement dificrents prétextes pour descendre au conseil, où j'aurois pu me prociu-cr de nou-
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veaux dt-tails à commuuiquor au Roi, lorsqu'une commission chargée de vérifier les dépenses dç la famille royale vint au Temj)le. Ou fut obligé ce me faire descendre pour donner dcs,'rcuscignementSj et j'appris par un municipal Lien intentionné que la •séparation du Roi d'avec sa famille, arrêtée ssulement par la commune, n'avoit point encore été prononcée ^ar l'assemLlée nationale. Le même jour, Turgi m'apporUi un journal, où jeVouvai le décret qui ordonnoit de condui/c le Roi à la barre de la convention ; il me remit aussi un mémoire sur le procès du Roi, publié par M. Necker. Je n'eus daulre moyen pour communiquer ce journal et ce mémoire à la famille royale, que de les cacher sous un des meubles dans le cabinet de garde-robe, après en avoi? prévenu le Rai et les princesses.
Le n décembre 1792, dès cinq heuves du matin, en entendit battre la générale dans tout Paris, et 1 "on fit entrer de la cavalerie et du cauou dans le jardin du Temple. Ce bfuit aurait crueileraent alarmé la famille
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royale , si elle n'en a\oIl pas connu î.i cans- ; ell;^ feignit cependant de l'ignorer^ et demanda quelques explications aux commis- Siiires de service, ils refusèrent de répondre.
s, A neuf heures, le Roi et monsieur le Dauphin montèrent pour le déjeuner d.ms rappartcmcnt des princesses; Leurs Majestés restèrent une hcuj'c cnsemhle , mais toujours sous les yeux des municipaux. Ce toui-ment continue! pour la famille royale de ne pouvoir se livrer à aucun abandon, à aucun épanchement, au moment où tant de craintes dévoient l'agiter, étoit un des raJB'noments les plus cruels de leurs tyrans, e'I l'ime de leurs plus douces jouissances : il fallut enfin se séparer. Le Roi quitta la Reine , madame Elisabeth et sa fille j leurs regards cxprimoient ce qu ils ne pouvoicnt pas se dire : monsieur le Dauphin descendit, comîQe les autres jours , avec le Roi.
Ce jeune prince , qui engageoit souvent Sa Majesté à faire avec lui une partie sm giamyfit ce joiu--là tant d'instances, que îs
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Roi, malgré sa situnlion, ne put s'y refasor. Monsieur le Danphiij pcitlit louUs les parties, cl deux fuis il ne put «illjr au delà du, nombre seize : a Toutes les fois (fue j ni ce 3) point de seize, dh-i[ avec un léger d.'pil , » je ne peux gagner la partie. » Le llui ne répondit rien ; mais je criis ni apercevoir que ce rapproclicment de mois lui fit une certaine impre-siou.
A onze heures, pendant que le Roi donno:t une leçon de lecture i monsieur le Dauphin, deux municipaux entrèrent, et dirent à Sa Majesté quils venoient chercher le jeune Louis pour le conduire chez sa mèi-e. Le Roi voulut saA'^oir le motif de cet enlèvement : les commissaires répondirent qu'ils exécutoient les ordres du conseil de la commune. Sa Majesté embrassa tendrement son fils, et me chargea de le conduire. Revenu chez le Roi, je lui dis que j'avois laissé h jeune prince dans les bras de la Reine, ce c^m parut le tranquilliser. La des commissaires rentra pour lui annoncer que Cliambortf maire de Paris, étoit au conseil ^ et
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qu'il alloit nioiilcT. « Que mo vcul-il? d'il lo » Roi. — Je i'ijjiiorc , répondit le muni- )) cipal. »
Sa Majesté se promena qucltpics momrnls à grands pas dans sa cliair.])rc, s'assit ensuite sur un fauteuil près le chevet de son lit; la porte étoit à demi fermée , et le municipal n osoit entrer, alln, me disoit-il, d'éviter les questions. Une dcnii-hcure sV'tant passée ainsi dans le plus profond silence, le comniissaire fut inquiet de ne plus entendre le Roi : il entra doucement, le trouva la tète appuyée sur luiie de ses mains, et parôissant profcndément occupé, c Que me vou- » lez-vous, lui dit le Roi d un ton élevé? — » Je craignois, répondit le municipal, que )) vous ne fussiez incommodé. ■ — Je vous «suis obligé, rep.irtit le Roi avec laccent » de la plus vive douleur; mais la manière » dont on m enlève mon fds m est infiniment 5> sensible. » Le municipal ne répondit rien , et se retira.
Le maire ne parut qu'à une heure : il
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('îtoh accompagne- do Chawneite , procureur Je la commune, de Colombeau, secrétairegreffier, de plusieurs officiers municipaux, et de Sanierre, commandant de la garde nationale, qui avoit avec lui ses aides de camp. Le maire dit au Roi qu'il venoit le chercher pour le conduire â la convention , en vertu d'un décret dont ^e pecrétaîre de la commune alloit lui faire lecture : ce décret portoit que « Louis Capst seroit traduit à la » barre de la convention nationale. — Capet » n'est pas mon nom, dit îe Roi. Cest le » nom d'un de mes ancêtres. J*aurois désiré, » Monsieur, ajoula-t-il. que les commissaires » m'eussent laissé mon Ëîs nendant les deux 3) heures que j'ai passées à vous attendre ; » au reste, ce traitement est une suite de » ceux que j'éprouve ici depuis quatre mois : w je vais vous suivre, non pour obéir à la » convention , mais parce que mes ennemis » ont la force eu main. » Je donnai à Sa Majesté sa redingote et son chapeau, et elle suivit le maire de Paris. Une nombreuse escorte l'attendoit à la porte du Temple.
Resté seul dans la charnière avec un rau».
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nlcipal, j'appris de Inique le Roi iic reverloit plus sa tamille, mais que le maire do Paris devoit encore ronsulter quelques députés sur cette séparation. Je demandiii à ce commissaire de me conduire auprès de mousieur le Daupliia qui étoit chez la Reine, ce qui me fut accordé. Je n'en sortis qu'à six hem-es du soir, au moment où le Roi revint •. la convention. Les municipaux instruisirent la Reine du départ du Roi pour l'assemblée nationale sans vouloir entrer dans aucun détad. Les princesses et monsieur le Dauphin descendirent comme de coutume jX)ur dîner dans l'appartement du Roi, et remontèrent ensuite.
L'ciprès dînée. un seul municipal resta j'rès de la Reine : c'étoit un jeune homme d'environ \nngt-quatre ans. de [^ section du Temple; il se trouvoit de garde à la touT pour la première fois, et paroissoit moins raéiiant et moins malhonucte que la plupart de ses collègues. La Reine lia convcrsaliou avec lui y l'interrogea sur son. état, ses parents, etc. Madame Elisabeth saisit ce mo-
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ment pour passer dans sa chambre, cl m? fit signe de la su vrc.
Eulré chez elle, je la prévins que la commune avoit arrêté de séparer le Roi de sa fa rtdîo; que je craiguois que celle séparafion n'eût lieu dès le soir même; qu'à la vérité la convention n'avoil rien décidé, mais que le naire ctoit chargé den faire la dcmarjde, et que sans douie il Tohliendroit. « La Reine » et moi, me répondit cette princesse, nous » nous attendons à tout, et ncus ne nous » faisons aucune illiisiori sur le sort que 1 on « pré|)are au Roi : ii rr ourra victime de sa » bonté et de son amour pour son peuple, >j au lionhcur duquel il n'a cessé de travai:- » 1er depuis son avènement ou tronc. Qu il )> est cruellement trompé ce peuple! La re- « ligion du Roi et sa grande confiance dan> >) la Providence le soutiendionl dans celle » cruelle adversité. Enfin, ajouta ceîte vcr- » tueuse princesse, les ye.ix remplis de lar- « mes, Cléry, vous allez rester scsjl près de » mon frère; redoublez, s il est possible, de » soins pour lui, ne négligez aucun moyen
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» àc nous fairo parvciiii- de ses nouvelles, » umûs pour lout autre objet ne vous c.i- >) posez pas, car alors nous n'aurions plus w personne à ([ui nous confier. » jji.s.suroi madame Klisabelh do mon dévoùmcnt au lioi, et nous convînmes des moyens à cmpiover pour cnlrclenir une corre^pomlance.
Tiivcji éloil le seul que je pusse mrlfrc dans le se<:reî ; mais ^e ne pouvois lui parler que rartvincnt et avec précaution. Il fut convenu que je coniiuutMois de garder le ling« €1 K's hal)its de monsieur le Dauphii? ; que louslesdcux jours jcnvcrroiscequilui scroit nécessaire, et que i^ profitorois de cet'e occasion pour doïiner des nouvelles de ce qui se- passeroit chez îc Roi. Ce plan fil naître h madame Elisabeth 1 idée de me rcm"eltre un de SCS mouchoirs : « Vous le retiendrez, me » dit -elle, tant que mon frc:c se porter.» » bien; s'il airivoit qu'il fàt malade , vous » me renverriez dans le lin'io de rîou n<>-
» véu. 5) La man ère de le ployer devi-^t iadi.iuer le t^enrc de la maladie.
La dcuîeur de cette princesse en me par-
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lant du Roi^ son indifférence snr sa situation personnelle, le prix qu'elle daignoit attacher à mes foibles services auprès de Sa Majesté, tout m'émut profondément. «Avcz- » vous entendu parler de la Reine, me dil- ^ elle avec une espèce de terreur? Hélas! « que pourroit-on lui repioclier? — ÎS'on, « Madame; mais que peut-on reprocher au 3) Roi? — Oh! rien, non, rien : mais peut- » être regardent-ils le Roi comme une vic- » time nécessaire à leur sûreté? La Reine arj 0) contraire et ses enfants ne seroient pas un » oLstacie à leur ambition. » Je pris la liberté de lui observée que saus doute le Roi ne seroit- condamné qu'à la déportation; que j'en avois entendu parler, et que l'Espagne n'aj^ant pas déclaré la guerre, il étoit viitisemblable qu'on y co'nduJrcit le Roi et sa famille. « Je n"ai aucun espoir^ nie dlli> clle^ que le Roi soil sauvé. «
Je crus devoir ajouter que les puissanc^'s étrangères soccupoient des moyens de tirer le Roi de sa prison; que Monsieur et Mgr. ie comte d'Artois rassembloient de novvean
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tous les cmigrt's auloiiv d'eux, et dévoient los réuiiù' aux troupes aulricliicnncs et prussicnues; que l'Espagne et l'Angleterre feroicnt dos démarches; cpie toute rKurope ôloh iuléresséc à prévenir la mort du Roi, et qu ainsi la convention auroit de sérieuses réflexions à faire avant de prononcer sur le sort de Sa Majesté,
Cette conversation duroit depuis une heiu-e, lorsque madame Elisabeth, à qui je n'avois jamais parlé aussi long-temps , craignant l'iurivée des nouveaux municipaux, me quitta pour rentrer dans la chambre de la Reine. Tison et sa femme, qui me surveilloient sans cesse, observèrent que jetois resté long-temps chez madame Elii^abelh, et qu'il éloit à craindre que le commissaire xie s'en fût aperçu; je leur répondis que cette princesse m'avoit entretenu de son neveu, qui probciblement àemeureroil désormais auprès de sa mère.
Un instant après, je rentrai dans la chaml)rc de la Reine, à qui madame Elisabeth
l jlO captivité de louis XVI
vonoit de faire part de sa conversation avec moi, et des moyens que nous avions concertés pour ménager une correspondance.
Sa Majesté daigna m'en témoigner sa satisfaction.
A six heures, les commissaires me firent descendre au conseil; ils me lurent un arrêté de la commune qui m'ordonnoit de ne plus avoir de communication avec les trois princesse > ni avec le jeune prince, parée qu-e j'élois destiné à servir le Roi seul; il fut même arrêté dans ce premier moment , pour m-tire en quelque sorte le Roi au secret, que je ne couchcrois point dans son apparlement; je dcvois loger dans la petite tour, et n'être conduit chez sa majesté qu'au mouient où elle aui'oit besoin de moi.
A six heures et demie le Roi arriva; il paroissoit fatigué, et son premier soin, fat de demander qu'on le conduisit chez sa famille. On s'y refusa, sous prétexte qu'on ïi'avoit point d'ordi'es; il insista pour qu'au ïuoins on la prévînt de son retour, ce qu'on
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lui promit. Le Roi nronîoana de dciuniulcr son souper pour huit heures et demie : il employa ces deux heures dïnlervalle à sa lecture ordiuaire, toujours entouré de quatre municipaux.
A huit heures et demie, j'allai prévenir Sa Majesté que le souper étoit servi : elle demanda aux commissaires si sa famille ne descendroit pas : on ne fit aucune réponse. ff Mais au moins, dit le Roi, mon fils pas- » sera la nuit chez moi, son lit et ses eîib's » étant ici ». Môme silence. Après le souper, le Roi insista de nouveau sur le désîr de voir sa famille; on lui répondit qu'il falloit attendre la décision de la convention. Je donnai alors ce qui étoit nécessaire pour le coucher du jeune prince.
Le soir, pendant que je le déshabillois , le Roi me dit : « J'étois bien éloigné de penser » à toutes les questions qui m'ont été faites ». Il se coucha avec beaucoup de tranquillité : l'arrêté de la commune relatif à mon éloignement pendant la nuit nVnt pas scn exé-
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< ulion. I] auro:t cîté rrop pcuihle pour les iiiuiiiclpanx de m'allcr chercher cliaque fois (jue le Roi auroit eu besoin de mon service.
Le lendcnuiiu iii j le Ilol n'eut pas plus tôt aperçu un municipal, quil s'informa s'il v avoitune décision sur la demande' qu'il a voit fiite de voir sa famille. On lui répondit fjTion attendoit encore les ordres. Il pria ce môme municipal d'aller s'informer de la santé des princesses et de celle de monsieur le Dauphin, et de leur annoncer qu'il ce porloit Lien. Le commissaire l'assura à bon retoiu" que sa famille jouissoit dune benne f anté. Le Roi me donna ordre de faire monter le lit de sonlils chez la Reine, oÙ£e jeune princ€ avoit passé la nuit sur un des matelas de cette princesse. Je priai Sa Majesté d'attendre la décision de la convention. « Je ne » compte sur aucun égard, sur aucune jus- » tice, me répondit Sa Majesté, mais attcn- 5) dons ».
Le même jour, une dépniaî"-on de la conyenlion , composée de quatre députes , Thu-
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rioty Camhacérès ^ Dubois Crnncé et Duj ont-de-Bigorre^ apporta le décret qui aulorisoit le Roi h prendre un conseil. Le Roi déclara qu'il choisissoil M. Target ^d^ son défaut M. Tronchet, ou tous les deux, si la convention nationale y consenloit. Les députés firent signer au Roi sa demande, et signèrent après lui. Le Roi ajouta qu'il seroit nécessairs quon lui fournît du papier, des plumes et de l'encre. Sa Majesté donna l'adresse de la maison decaniîJagnedGM. Troncliet, et dit quelle ignoroit oii demeuroit îd. Target.
Le 1 3 an matin , la même députation revint au Temple, et dit au Roi que M. Target avoit refusé d'être son conseil^ que l'on avoit envoyé chez M. Tronchet, et que sans doute il viendroit dans la journée : elle lui fit ensuite lecture de plusieurs lettres adressées à la convention par ]\M. Sourdat, lîiiet ^ Guillaume et Lamoignon de MalesJierhcs , ancien premier président de la cour des aides de Paris, et depuis ministre de îa mai-
son du Roi. La lettre de M. de Maleshcrbes étoit conçue en ces termes :
Paris, le 1 1 décembre 1792.
(( Citoyen pn's'uîent, j'ignore si la coii- )) veution donnera à Louis XVI un conseil » pour le défendre, et si elle lui en laisse » le choix : dans ce cas-là , je désire que « Louis XVI sache que , s il me choisit pour i> cette fonction, je suis prêta m'y dévouer. )) Je ne vous demande pas de faire pio-t à la 5) convention de mon offre , car je suis bien » éloigné de me croire un personnage assez » important pour qu'elle s'occupe de moi ; » mais j'ai été appelé deux fois au conseil de » celui qui fut mon maître, dans le temps n que cette fonction étoit ambitionnée par » tout le monde : je lui dois le même service, » lorsque c'est une fonction que bien des » gens trouvent dangereuse : si je connois- » sois un moyen possible pour lui faire con- M noître mes dispositions, je ne prendrois » pas la liberté de m'adresser à vous. J'ai » pensé que , dans la place que vous occu-
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» pez, vous aurez plus de moyens que per- >) sonne pour lui faire passer cet avis. Je suis u avec respect,
« Signé, Lamoignon de Mcdeslierbcs. »
Sa Majesté répondit à la députalion : « Je )) suis sensible aux offi'es que fout les p^M- » sonnes qui demandent à me servir de con- >) 5oil, et je vous prie de leur en témoi,.ncr » ma reconnoissaucc : j accepte M. de Ma- M L'ilicrhes pour mon conseil; si M. Tron- » cliet ne peut me prêter ses s-crvices, jo nu: » concerterai avec M. de Moh'sherhes po;;;- » en clioisir un autre. »
Le i4 décembre. M. Tronchet eut une conférence avec Sa Majesté, comme le permettoii le décret. Le même jour, M. de Malesherhes fut introduit à la tour : le tloi courut au-devant de ce respectable vieillard, qu'il sen-a tendrement dans ses bras, et cet ancien ministre fondit en larmes à la vue do son maître; soit qu'il se rappelât les premières années de son règne, suit plutôt qu'il n'envisageât dans ce moment que Ibomrae
vertueux aux prises avec le malheur. Comme le ïloi avoit la permission de conférer avec SCS conseiL en par'àculicr, je fermai la porte de sa chambre, afin qu'il put parler plus lihrcnient à M. de Blalesherbes. Un municipal m'en fît des reproches, m'ordonna de l'ouvrir, et me défendit de la fermer à l'avenir; je rouvris la porte, mais Sa Majesté éloit déjà dans la tourelle qui lui scrvoil de cabinet.
Le Roi et M. de Malesherbes parlèrent très-haut dans cette première conférence. Les commissaires gui éîoicnt dans la chambre prêtèrent i'orei!le à leur' conversation et purent l'entendre. M. de Maleslierhes étant sorti, je rendis compte à Sa Majeslé de la défense qu il m'a voit été faite par le municipal, et de l'attention avec laquelle les commissaires avoieut écouté la conférence; je la .suppliai de fermer elle-même la porte de sa chiimbre quand elle seroit avec ses conseils, ce fîu'elle fît.
Le ï5, le ?ioi reçut la rép»i)se rclallvx à
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«;;i raïuille. Le décret pnrfoit en snl-stancc (( (lue la Reine cl ratulnmc ElifabsîU no » commuiiijunroient point avec le Roi peK- » liant le cours du procès; que ses enfanLs » vlendroieut près de lui s il le désiroit, mais » à condition qu'ils ne poiirroient plus voir w leur hîère ni leur tante qu'après le dernier M interrogatoire ». Aussitôt qu'il me fut possible de parler nu Roi en particulier, je lui demandai ses ordres. « Vous voyez, me dit M le Roi, la cruelle alternative q\\. ils vien- » uent de me placer, je ne puis me résoudre » à avoir mes enfants avec moi : polir \v..\ » fille, cela ^s\ impossible, et pour mon fiis, » je sens tout le chagrin que la Reine en » éprouveijoit ; il faut donc conseiitir à ce « nouveau sacrifice ». Sa Majesté mordonna une seconde fois de faire transporter le lit du jeune prince; ce que j'exécutai sur-lechamp. Je gardai son linge et ses habits, et tous les deux jours j envojois ce qui lui étoit nécessaire , comme j'en étois convenu avec madame Elisabeth.
Le i6, à quatre heure: après d'ner, il
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vint une autre tlépulation de quatre membres de la convention, Valazé^ Cochon^ Grandpré et Dupral, faisant partie de la coiiiinissiondcs v in g t -iun ,nommvc pour examinai' le j)rocès du Roi. Ils cloient accompagnés d'un secrétaire , d'un huissier et d'un ollicier de la ^aide de la convention : ils apportoient au Roi son acte d accusation, et les pièces relatives à son procès, la plupart irouvées aux Tuileries dans une armoire secrèle de l'appartement de Sa Majesté, nommée par le ministre iîo//anJ^ armoire de fer.
La lecture de ces pièces, au nombre de cent sept, dura depuis quatre heures jusqu'à minuit : toutes furent lues et paraphées |:-ar le Roi, ainsi qu'une copie dei chacunes d'elles qu'on laissa entre ses mains. Le Roi étoit assis à une grande table, M. Tronclict à côté, les députés vis-à-vis. Après la lecture de chaque pièce, Valazé demandoit au Roi : « Avez-vous conuoissance? etc. » Il répondoit oui ou non, sans autre explication. Un autre député les lui faisoit signer, ainsi que la copie, qu'un troisième propo-
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soit de iui dire cIkkjuc (ois, ce dont Sa Majcstù le disponsoit toujours. Le quatrième làisoit lappcl des pièces par liasse et par numéro, et le secrétaire les enrcgislroit à mesure qu'elles étoicnt remises au Roi,
Sa Majesté interrompit la séance pour demander aux conventionels s'ils vouluif^r.!: souper; ils y consentirent : je leur fis servir une volaille fro" ^ et quelques fruits dans ia salle à Kianirer. - ironcliel ne voulut rien accepier, et resta seul avec le R.oi diiiis ja chambre.
Un municipal^ nommé Mèrceraui, alors tailleur de pierres, et ancien président de la commune de Paris , q^aoique porteur de chaises à Versailles avant la révolution, se ti'ouvoit ce joiir-là de garde au Temple pouv la première fois. Il étoit Vètu de son habit d»; travail en lam;:eaux, avec un très-mamais chapeau rond, un tablier de peau et sou écharpe aux trois couleurs. Cet homme avoit adocté de setendre auprès du Roi dans soii ii.uteuil , taudis que Sa IVLijesîé éto.'t sur unv
i3a c.iPTr/iTiî DE Lovis xvi
cliaisej il tutojoitj lo chapeau siu" la t(îte, ceux qui lui adrcssoicnt la parole : les nicm- Lres de la canvention en furent étonnés, et pendant qu'ils soupoient , l'un d'eux me fit plusieurs questions sur ce Merceraut ^ et sur la manière dont la municipalité traitoit le Roi, Xallois répondre, lorsqu'iin autre commissaire dit à ce coavendouiielc'e cesser sci questions, qull étoit défendu de me parler, et qu'on lui donneroit, à la chambre du conseil, tous les détails quîl pourroit JésLrcr. Le député, craignant de sèti'e compromis, ne répliqua rien.
On reprit l'interrogatoire. Dans le nombre des pièces qu'on lui présentoit, Sa Majesté aperçut la déclaration qu'elle fît à son relour de Varemies, lorsque MIVI. Tronchet, Barnave et DupoM furent nommés à l'assemblée constituante pour la recevoir. Cette déclaration étoit signée du Roi et des députés. « Vous reconuoissez cette pièce pour au- » thentique, dit le Roi à M. Troncliet,yo\Và » votre signature w.
Quelqucs-uiies des liasses rrnfennoleiit
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(les projets de oonslitulion, apostilles de la niniii de Sa Majesté : plusieurs de ces nolos éfoiciit écrites avec de l'encre, d'autres avec un crayon. On présenta aussi au Roi des registres de la police, dans lesquels ctoicnt des dénonciations faites et signées par des seiTÎteurs de Sa Majesté : cette ingratitude parut ralTecîcr beaucoup. Les délateurs n avoicnt feint de rendre compte de ce qui so passoit chez le Roi ou chez la Reine, au château des Tuileries, que pour donner plus de vraisemblance à leurs calomnies.
Lorsque la députation fat sortie, le Roi prit quelque nourriture et se coucha, sans se plaindre de la fatigue qu'il avoit éprouvée. Il me demanda seulement si l'on avoit retardé le souper de sa famille : sur ma réponse négative : « J'aurois craint, dit-il, » que ce retard ne lui eût donné de 1 inquic- » tu Je ». Il eut même la bonté de me faire un reproche de ce que je n'avois pas soupe avant lui.
Quelques jours après, les ^j-uatre députes,
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niciribres de la commission des vingt un ^ revinrent au Temple. Ils firent lecture au Roi de cinquante-une nouvelles pièces qu'il signa et parapha comme les précédentes; ce qui faisoit eu tout cent cinquante-huit pièces, dont ou lui laissa les copies.
Depuis le i4 jucquau :^6 décembre, le Roi vit régulièrement ses conseils : ils vcnoiont à cinq heures du soir et se retiroicnt à neuf. M. de Sèze leur fut adjoint. Tous les matins, M. de Maleslierhes apportoit à Sa Majesté les papiers-nouvelles , et les opinions imprimées des députés, relatives à son procès. Il préparolt le travail de chaque soirée, et restoit avec Sa Majesté une heure ou deux. Le Roi daignoit souvent me donner à lire quelques-unes de ces opinions, et ma disoit ensuite : « Comment trouvez-vous » l'opinion d'un tel? — Je raanque de ter- » mes pour exprimer mon indignation, ré- » pondoîs-jc à Sa Majjsté; mais vous, Sire! » comment pouvez-vous lire tout cela sans w horreur? — Je vois jusqu'où va la méchan- « ceLc des hommes, me disoit le Roi, et je
A LA TOUll DU TEMPLE. .l33
» ne crojois pas qu'il s'en trouvât de scm- » blablcs ». Sa ÎMajcslû ne se couclioit jamais sans avoir lu ces diflcrcntcs pièces, et pour ne pas compromettre M. de Malesherbes, elle avolt ensuite la précaution de les brûler elle-même dans le poclc de son cabinet.
J'avois déjà trouvé un moment favoraîile pour parler à Turgi, et pour le charger de faire passer à madame Elisabeth des nouvelles du Roi. Tunji me prévint le lendemain qne cette princesse, en lui rendant sa servieitc après le diner, lui avoit glissé un petit papier écrit avec des piqûres d'épingle ^ par lequel elle me disoit de prier le Roi de lui écrire un mot de sa main.' Le même soir je fis part à Sa jMajesté du désir de madame Elisabeth. Comme on lui avoit donné du papier et de l'encre depuis le commencement de son procès, le Roi écrivit à sa sœur un billet décacheté, en me disant qu'il ne coutenoit rien qui pût me compromettre, et que j'en prisse lecture. Sur ce dernier point je suppliai Sa Majesté de me dispenser pour la première fois de lui oîjéir.
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Le lendemain je remis le billet à Turgi, (jui me rapporta la réponse dans un peloton de fil qu'il jeta sur mon lit en passant près de la porte de ma chambre. Sa Majesté vit avec beaucoup de plaisir que ce moyen d'avoir des nouvelles de sa famille eùl réussi; je lui obser\'ai qu'il étoit facile de continuer cette correspondance. Le Roi me remettoit les billets, j'avois soin d'ea diminuer le volume, et de les couvrir de fil de coton : Turgi les trouvoit dans l'armoire où étoient les assiettes pour le service de la table, et se servoit de différents moyens pour me rendre les réponses; lorsqae je les donnois au Roi, il me disoit toujours avec bonté : « Prenea » garde, c'est trop vous exposer. »
La bougie que me faisolent remettre les commissaires étoit en paquets ficelés. Lorsque j'eus de la ficelle en assez grande quantité, j'annonçai au Roi qu'il ne tenoit eu à lui de donner plus d'activité à sa correspondance, en faisant passer une partie de cette ficelle à madame Elisabeth, qui étoit [o'^cq au-dessus de moi, et dont la fenêtre répon-
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doit perpendiculairement à celle d'un petit corridor (|ui coma uiiiquoit à ma chambre, l^a princesse pendant la nuit pouvoit attacher ses lelircs h cette ficelle, et les laisser glisser jusqu à la fenêtre qui étoit au-dessous de la sienne. Un abat-jour en forme de hotte, placé à chaque fenêtre ne pcrmettoit pas de craindre que les lettres pussent icmber dcUis le jardin : le même moyen pouvoit servir à la princesse pour recevoir des réponses. Ou pouvoit aussi attacher à la ficelle un peu do papier et d'encre dont les princesses étoieni privées. « Voilà un bon projet, me dit Sa «Majesté; nous en ferons usa^e, si celui « dont nous nous sommes, servis jusqu au- » jourd'hui devient impraticable. », EiTectivement. le P>.oi l'employa dans la suite. Il aLtcndc-it toujours huit heures du soir pour l'exécution de cette correspondance; alors je fermois la porte de ma chambre et celle du corridor, je causois avec les commissaires de la commune, où je les engagcois à jciu:r pour détourner leur attention.
Ce fit dans ce tcmi s .-ne jlardmnd ,
garçon servant, père de famille, qui vcnoil de recevoir ses appointements de deux mois, montant à la somme de deux cents livres, fut volé dans le Temple; cette perte étoit considérable pour lui. Le Roi qui avoit remarqué sa tristesse, en ayant appris la cause, me dit de remettre à Marchand la somme de deux ccnls livi'es, en lui recommandai) l de nen parler à personne-, surtout qu'il ne cherchât pas à le remercier, car, ajouta- t-il, il se perciroit. Marchand fut sensible au bienfait de Sa Majesfé, mais il ie fut encore plus à la dcieusc de lui en témoigner sa recounoissance.
Depuis sa séparation d'avec la famille royale, le Roi refusa 'CousLarament de descendre dans le jardin; quand on lui en faisoit la proposition, il répondoit : «Je ne » peux me résoudie à sortir seul; la prome- » nade ne métoit agréable qu'autant que M j'en jouissois avec ma famille. » Mais quoique éloigné des objets chers à son cceur, quoique certain de sa destinée, il ne laissoit échapper ni plaintes ni murmures : il avoit
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drjA pardonné à ses oppresseurs. Chaque jour il puisoit dans son caLinet de Icclure les forces qui soutenoient son courage-, en sortoit-il, c'étoit pour se livrer aux flctails d'une vie toujours nniforme, mais toujouis rml)cllio par une foule de traits de bonté. II daignoit me traiter comme si j avois été plus que son serviteur; il Iraltoit les municipaux de garde auprès de sa personne comnic s il n'avoit pas eu à s'en plaindre, et causoit avec eux comme autrefois avec ses sujets. C'ctcii: des objets relatifs à leur état qu'il les entretenoitjde leur famille, de leurs enfants, des avantages et des devoirs ds leur profession. Ceux qivi l'entendoient étoient étonnés de la justesse de ses remarques, de la variété de ses connoissances, et de la manière dent elles étoient classées dans sa mémoire. Ses conversations n'avoient pas pour but de le distraire de ses maux; sa sensibilité étoit vive et profonde, mais sa résignation étoit encore supérieure à ses malheurs.
Le mercredi ig décembre, on apporta, comme à l'ordinaire, le déjeuner du Roi: ne
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pensant pas aux cruatre-tcraps , je le lui présentai, « C'est aujourd hui jour de jeune » , me dit ce prince. Je reportai le déjeunen dans la salie. « A l'exemple de votre mai- » tre vous jeûnerez sans doute aussi, me » dit d'un ton railleur un municipal (Doraf » de Cuhières)? — Non, Monsieur, jai hew soin aujourd'hui de déjeuner », lui répoudis-je. Quelques jcurs après, Sa Majesté me donna à lire un journal que lui avoit apporté M. de MalesJierhes , et où se trou voit ccUe anecdote entièrement défigurée : « Li- » sez , me dit le Roi, vous verirz qu'on vous » traite de maKcieux : ils auroient sans doute » mieux aimé pouvoii" vous traiter d hjpo- » crite. »
Le même jour 19, le Pioi me dit à son diner, devant trois ou quatre municipaux : « il y a quatorze ans que vous avez été plus » matinal qu'aujourd'hui. » Je compris aussitôt Sa Majesté. « C étoit le jour où naquit » ma fille, continua le Roi. Aujourd'hui son » jour de naissance, répéta-t-il avec al- » tendrissement, et être privé de la voir!.,. «
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Quelques larmes coulè:oiil de ses }o\vi, et il lôgua poiLT un moment Je silence respectueux.
Madame royaleayant désiré un alina.iKiclj dans la forme du petit Calendrier de la ccur, le Roi me chargea de Tacheter, et de l'aire emplette poui' lui de l'AImanach de ia république,({uiavoitremplacé 1 Aliuanach royal; il le piu'couroii souvent, etennotoities noms avec un crayon.
Le R.oi devoit bientôt paroître pour la sccoude ibis à la barre de la convention. Il navoit pu se faire la bai'be depuis qu'on avoit erùevé ses rasoirs, et il en souiTroit beaucoup; ce qui le forçoit de se laver le visage plusieurs fois le jour avec de Teau fiaiche. Le Roi me dit de me procurer des ciseaux ou un rasoir, mais qu'il ne vouloit pas en parler lui-même aux municijïaux. Je pris la liberté de lui observer que s'il paroissoit ainsi à l'assemblée, le peuple verroit au moins avec quelle barbarie en agibsoit le conseil général. «Je ne dois pas, répondit
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» Sa Majesté, chercher à intéresser sur mon M sort. » Je m'adressai aux coiniulssaixcs, et la commune décida le lendemain qu'on rci;droit les rasoirs du Pioi , mais qu'il ne pourroit s en servir qu'en présence de deux m;inicipaux.
Les trois jours qui précédèrent Noël le Roi écrivit plus qu'à l'ordinaii'e; on avoit alors le projet de le faire rester aux Feuillants un jour ou deux pour le juger sans désemparer. Ou m'avoit mcme donné ordre de me préparer à le suivre, et de disposer ce qui pourroit lui être nécessaire ; mais ce plan fut changé. Ce fut le jour de Noël que Sa Majesté écri\-it son testament-, je l'ai lu et copié à l'époque où il fut remis au conseil du Temple; il éloit écrit en oniier de la main du Roi, avec quelques ratures. Je crois devoir rapporter ici ce monument déjà céleste de son innocence et de sa piété.
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DE SA MAJESTÉ LOUIS XVI
« Au nom de la très-sainîc Trinité, du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Aujourdhui vingt - cinquième jour de décembre mil sept cent quatre-vingt-douze, moi, Louis, seizième du nom, roi de France, étant depuis plus de quatre mois renferme' avec ma famille dans la tour du Temple, à Paris, par ceux qui éloient mes sujets, et privé de toute communication quelconque, même depuis le 1 1 du courant, avec ma famille ; de plus , impliqué dans un procès dont il est impossible de prévoir 1 issue, à cause des passions des hommes, et dont uA ne trouve aucun prétexte ni moyens dscs aucune loi existante , n'ayant que Dieu pour témoin de mes pensées, et auquel je puisse m'adresser : je déclare ici, en sa présence,
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mes dernières volontés et mes sentiments.
« Je laisse mon âme à Dicn, mon créateur; je le prie de la recevoir dans sa miséricorde, de ne pas la juger d'après ses mérites, mais par ceux de notre Seigneur Jésus-Christ, qui s'est ofFert en sacrifice à Dieu, son Père, pour nous autres hommes, quelque indignes que nous en fussions, et moi le premier.
» Je meurs dans l'union de nôtre sainte mère, l'Eglise catholique, apostolique et romaine, qui tient ses pouvoirs, par une succession non interrompue, de Saint-Pierre, auquel Jésus-Christ les avoit confiés.
» Je crois fermement et je confesse tout ce qui est contenu dans le symbole et les commandements de Dieu et de 1 Eglise, les sacrements et les mystères, tels que l'Eglise catholique les enseigne et les a toujours enseignés. Je n'ai jamais prétendu me rendre juge dans les différentes manières d'expliquer les dogmes qui déchirent l'Eglise de Jésus-Christ; mais je m'en suis rapporté et rapporterai toujours , si Dieu m'accorde vie.
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aux décisions que les supérieurs ecclésiasti- (jucs , unis à lasaintc Eglise catholique, tlouiient cl dounorout conrorménicnt à la discipline de riiglise, suivie depuis Jésus-Christ.
)) Je plains de tout mon cœur nos frères qui peuvent être dans l'erreur; mais je lio prétends pas les juger, et je ne les aime' pas moins tous en Jésus-Christ, suivant ce que la charité chrétienne nous enseigne. Je prie Dieu de me pardonner tous mes péchés; j'ai ( herché à les conuoîti'e scrupuleusement, à les détester, et à m'humilier en sa présence. ÎNe pouvant me servir du ministère d'un prêtre catholique , je prie Dieu de recevoir la confession que je lui en ai faite, et surtout le repentir profond que j ai d avoir mis mon nom (quoique cela fût contre ma volonté) à des actes qui peuvent être contraires à la discipline et à la croyance de l'Eglise catholique, à laquelle je suis toujours resté sincèrement uni de cœur. Je prie Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis, s il m accorde vie, de me r.ei-vir, aussitôt que je le pourrai, du ministère d'un prêtre catho-
liquc, pour raaccuser de tous mes péchés et recevoir le sacrement de péniience.
« Je prie tous ceux que je pourrois avoir oflensés par inadvertance (car je ne me rappelle pas d'avoir fait sciemment aucune offense à personne) ou ceux à qui j'aurois pu avoir donné de mauvais exemples ou des scandales, do me pardonner le mal qu'ils croient que je peux leur avoir fait : je pri^ tous ceux qui ont de la charité d unir leurs prières aux miennes, pour ol^tenir de Dieu le pardon de mes péchés.
» Je pardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont faits mes ennemis, sans que je leur en aie donné aucun sujet, et je prie Dieu de leur pardonner^ de même qu'à ceux qui , par un faux zèle ou par un zèle mal entendu, m'ont fait beaucoup de mal.
» Je recommande à Dieu ma femme et m.es enfants, ma sœur, mes tantes, mes frères et tous ceux qui me sont attachés par le lien du sang eu par quelque autre manière
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que ce puisse être; je prie Dieu particuliùrcrcracîit de jeter des yeux de miséricorde sur ma femme, mes enfants et ma sœur, qui souffrent depuis long- temps avec moij de les soutenir par sa grâce, s'ils viennent à me perdre, et tant qu'ils resteront dans ce monde périssable.
» Je recommande mes enfants à ma femme ; je n'ai jamais douté de sa tendresse maternelle pour eux ; je lui recommande surtout d'en faire de bons chrétiens et d'honnêtes hommes, de ne leirr faire regarder les grandeiu-s de ce monde-ci ( s'ils sont condamnés à les éprouver ) que comme des biens dangereux et périssables, et de tourner leurs regards vers la seule gloire solide et durable de létemité ; je prie ma sœur de vouloir continuer sa tendresse à mes enfants, et de leur tenir lieu de mère , s'ils avoient le malheur de perdre la leur.
» Je prie ma femme de me pardonnef, tous les maux quelle souffre pour moi, et, les chagrins que je pourrois lui avoir don-
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nés dans le cours de notre union; comme elle peut être sûre que je ne garde rien contre elle, si elle croyoit avoir .quelque chose à se reprocher.
5> Je recommande bien vivement à mes enfants j après ce qu'ils doivent à Dieu, qui doit marcher avant tout , de rester toujours unis entre eux, soumis et ob.'issants à leur mère, et reconnoissants de tous les soins et les peines qu'elle se donne pour eux et en mémoire de moi. Je les prie de regarder ma sœur comme une seconde mère.
M Je recommande à mon fils, s il ayoit ie malheur de devenii- roi, de songer qu'il Si doit tout entier au bonheur de ses concitoyens, qu'il doit oublier toute haine et tout ressentiment, et nommément ce qui a rapport aux malheurs et aux chagrins que j'éprouve; qu'il ne peut faire le bonheur des peuples qu'en régnant suivant les lois; mais en même temps qu'un Roi ne peut les faire respecter et faire le bien qui est dans son eœur, qu âUlâJit qu'il a 1 autorité nécessaire,
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et qu "autrement, étant lié dans ses opérations et n'inspirant point Je respect, il est plus nuisible qu utile.
« Je recommande à mon fils d'avoir soin de toutes les personnes qui m'éloient attachées, autant que les circonstances où il se trouvera lui en donneront les facultés; de songer que c'est une dette sacrée que j'ai contractée envers les enfants et les parents de ceux qui ont péri pour moi, et ensuite de ceux qui sont malheureux pour moi.
M Je sais qu'il y a plusieurs personnes de celles qui mHtoient attachées qui ne se sont pas conduites enverj» aoi comme elles le dévoient, et qui ont même montré de l'ingratitude ; mais je leur pardonne ( souvent dans les moments de trouLle et d'effervescence on n'est pas maître de soi), et je prie mon fils , s'il en trouve l'occasion, de ne songer qu'à leur malheur.
M Je voudrois pouvoir témoigner ici ma' reconnoissance à ceux^ui m'ont montré un
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attachement véritable et désintéressé-, duii côté, si j'ai été sensiblement touché de l'ingratitude et de la déloyauté de gens à rjui je n'avois jamais témoigné que des bontés, à eux ou à leurs parents ou amis; de l'autre, j'ai eu de la consolation de voir rattachement et l'intérêt gratuits que beaucoup de personnes m'ont montrés : je les prie d'en recevoir tous mes remerciements. Dans la situation où sont encore les choses , je craiudrois de les compromettre si je parlois plus explicitement; mais je recommande spécialement à mon fils de chercher les occasions de pouvoir les recounoître.
» Je croirois calomnier cependant les sentiments de la nation , si je ne recommandois ouvertement à mon fils MM. de Cliainillj et Hîiëy que leur véritable attachement pour moi avoit portés à s'enfermer avec moi dans ce triste séjour, et qui ont pensé en être les malheureuses victimes. Je lui recommande aussi Cléry, des soins duquel j'ai eu tout lieu de me louer depuis «yi'il est avec moi ; comme c'est lui qui est resté avec moi jus^
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nu à la fin, JG piio messieurs de l.i commune «le lui rcmctdc mes liardes, mes livres, ma montre, ma bourse et les aulres pclils cITets qui oui été déposés au conseil de la commune.
M Je pardonne eiiQorc très-volontiers à coux qui me gardoicnt les mauvais traitements et les i^cnes dont ils ont cru devoir user envers moi : j'ai trouvé quelques âmes sensibles et compatissantes ; que celles-là jouissent dans leur cœur de la Iranquillité que doit leur donner leur façon de penser!
« Je prie jMM. de Malesherbes. Tronchet et de Sèze de rece^v'^oir ici tous mes remerciements et l'expression de ma sensibilité, pour tous les soins et les peines qu'ils se sont donnés pour moi.
j? Je finis eu déclarant devant Dieu, et prêt à paroitre devant lui, que je ne me reproche aucun des crimes qui sont avancés contre moi.
a Fait double à la tour du Temple, le
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vingt-cinq décembre mil sept cent quatrevingt-douze.
» Signé ^ LOUIS. »
Le 56 (lëccmbre, le Roi fut conduit pour la seconde fois à la barre de 1 assemblée ; j en avois fait prévenir la Reine, pour que le bruit des tambours et le mouvement des troupes ne leffrayassent pas. Sa Majesté partit à dix homes du matin , et revint h cinq iieurei du soir, toujours sous la surveillance de Chamhon et de Sanîerre. IVEVL de Maleslierbes^ de Sèze et Tivnchet vinrent le même soir, au moment où le Roi sortoit de table : il leur oflrit de prendre quelques rafraîchissements; M. de Sèze fut le seul qui accepta. Sa Majesté lui témoigna sa reconnoissance des soins qu'il s étoit donnés pour prononcer son discours. Ces meissieurs passèrent ensuite dans son cabinet. >
Le lendemain, Sa Majesté daigna me remettre elle-même sa défense imprimée, après avoir demandé aux municipaux si elle pouvoit me la donner sa^s inconvénient. Le
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coniuils^alrc rincent , cjitrepi'eucur de hXtiiucnts, qui a rendu à la taniillo royale tous les services qui dépendoient de lui, se chavgea d'en porter sccrètemcut un exemplaire à la Reine. 11 profita du moment où le Roi le remercioit de ce petit service, pour lui demander quelque chose qui lui eut appartenu : Sa Majesté détacha sa cravate et lui eu iîi présent. Une autre fois , elle donna ses gants à un autre municipal qui désira les avoir par le même moîif. Même aux yeux de plusieurs de ses gardiens, di-jà ses dépouilles étoient sacrées.
Lp i^*" janvier, j'aonrochai du !iî du R.oi, et lui demandai à voix ba«se la pcniiission de lui préôenter mes vœux les plus ardents pour la ûh de ses malheurs. « Je, reçois vos » souhaits, rae.dit-il avec affection », en me tendant un£ de ses mains que je baisai et arrosai de mes larmes. Aussitôt qu'il fut levé, il pria un mur^icip^.l d aller de sa part savoir des nouvelles de sa famille et de lui présenter ses souhaits pour la nouvelle année. Les municipau:: furent émus par le ton dont ces
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paroles, si dccliiranlcs rclali veinent à la situation où éloit le lloi, furent prononcées. « Pourquoi, me dit 1 un d'eux, lorsque le Roi » fut rentré dans sa chambre, ne deniande- » t-il pas à voir sa famille? à présent que les » interrogatoires sont tenniucs,celanesouf- » friroit aucune difficulté ; c'est à la conven- )i tion qu'il faudroit s'adresser. » i^e municipal qui ëtoit idlé chez la Reine rentra, et annonça à Sa Majesté que sa famille la remercioit de ses vœux, et lui adiessoit les siens. « Quel iour de nouvelle année! » dit le Roi.
Le même soir, je pris la liberté de lui oliserver que j'élois presque certain du consentement de la convention, si Sa Majesté dcmandoit cpïn lui fût permis de voir sa famille. « Dans quelques joiu'S, me dit le w Roi, ils ne me refuseront pas cellti conso- » lation : il faut attendre. )>
Plus le moment du jugement approclioit, si l'on peul donner ce nom à la procédure que l'on faisoit subir au Pv-oi , plus mes craintes et mes angoisses augmentoicnt jje faisois
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miile qucs'io:is aux iiuiiilcipaux, et tout ce <juc j en apprenois ajoutoit à mes terreurs. Ma femme venoit me voir toutes les semaines, et me rcndoit uu compte exact de ce qui se passoit dans Paris. L'opinion publique paroissoit toujours ûivorable au Roi; elle se manifesta même avec éclat au Théâtre-François et A celui du Vaudeville. On reortsenloit au premier 1'.:^//?/ des lois : toutes les allusions au procès de Sa Majesté furent saisies et applaudies avec transport. Au Vaudeville,un des personnages de la Chaste Susanne disoit aux deux vieillards : « Comment » pouvez-vous être accusateurs et juges tout « ensemble? »Le public fît répéter plusieurs fois ce passage. Je remis au Roi un exemplaire de VAmi des lois. Je lui disois souvent, et j'étois presque parvenu à le croire moi-même, que les membres de la convention, opposés les uns aux autres, ne prononceroicnt que la peine de la réclusion ou de la déportation. « Puissent-ils j nie répon- » dit Sa î\I:ijesté , avoir cette modcralion M pour ma famille! je n^ai de crainte que » pour elle. »
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Quelques personnes rac firent prévenir par ma femme qu'une somme considérable, déposée chez M. Pariseau, rédacteur de la Feuille du ]our, étoit à la disposition du Roi; qu'on me prioit de demander ses ordres, et que cette somme seroit remise entre les mains de M, de Malesherhes^ si Sa Majesté le désiroit. J'en rendis compte au Roi. « Remerciez bien ces personnes de ma part , » me répondit-il; je ne peux accepter leurs 5) offres généreuses , ce seroit les exposer. » Je le priai d'en parler au moins à M. de Maleslierhcs , ce qu'il me promit.
La correspondance de Leurs Majestés coiitinuoit toujours. Le R.oi, instruit que Madame royale étoit malade, fut très-inquiet pendant quelques jours. La Reine, après bien des sollicitations, obtint qu on fit entrer au Temple M.- Brunier, médecin des enfants de France : jcotte nouvelle parut le ti'anquilliser.
Le mardi. 1 5 janvier, veille du jugement du Roi, ses conseils vinrent comme de ccu-
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tumc. MM. de Sêze cl Tronchet prévinrent Sa ï\Iajcslé de leur absence pour le lendcniain.
Le malin du mercredi i(J, !>!. de Maiesherbes resta assez long-temps avec le Roi, et dit à Sa Majesté, en sortant, qu'il vien-. droit lui rendre compte de l'appel nominal aussitôt qu'il en sam'oit le résultat-, mais la séance setant prolongée fort avant dans la nuit, ce ne fut que le 17 au matin qu'on prononça le décret.
Le même jour 16, à six heures du soir, quatre municipaux entrèrent dans la chambre et lurent au Hoi un arrête de la commune portant en substance : « Qu'il scroit » gardé à vue jour et nuit par les quatre » municipaux, et que d'eux d'entre eux pas- » seroient la nuit à côté de son lit. « Le Roi demanda si son jugement étoit prononcé; l'un deux (^du Roure) commença par s asseoir dans le fauteuil de Sa Majesté qui étoit debout, il répondit ensuite qu'il ne s'inquiétoit pas de ce qui se passoit à la con-
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venlioilj que ccpciidaiit il avoil culcudu clire qu'on en étoit encore à l'appel nominal. ^Quelques moments après M. de Maleslierhes cuira et annonça au Roi que lappel nominal n eloit pas encore Icrniiné.
Le feu prit dans ce moment à la cheminée d'une chambre où logeoil le porteur de bois au palais du Temple. Un rassemblement assez considérable de peuple entra dans la cour. Un municipal vint tout eiTrayé dire à M, de Maleslierhes de se retirer surle-champ. M. de Maleslierhes sortit, après avoir promis au Roi de revenir l'instruire de son jugement. « Quelle est la cause de votre >j frayeur, demandai-je à ce commissaire? » — On a mis le feu au Temple , me dit-il : y on l'a mis exprès pour sauver Capet dans 3) le tumulte; mais je vîen5 de faire environ - >) nor les murs par une forte garde. » Bientôt on apprit que le feu éloif éteint, et que c'étoit un simple accident.
Le jeudi 17 janvier, ^l. de Maleslierhes entra vers les neuf heures du matin ; j'allai
au-devanl de lui. (c Tout est perdu, me dil- » il, le Roi est condanmc. >; Le Roi, qui le vit aniver, se leva pour le recevoir. Ce ministre se précipita à ses pieds: il étoit élouffé par SCS sanglots, et fut plusieurs moments sans pouvoir parler. Le Roi le releva et le serra contre son sein avec aiTection. M. de Maîesherbes lui apprit le décret de condamnation à 11 mort; le Roi ne fit aucun mouvement qui annonçai de la suii^rise ou de lémotion : il ne parut affecté que de la douleur de ce respectable vieillard, et chercha même à le consoler.
M. de Maîesherbes rendit compte à Sa Majesté du résultat de 1 appel nominal. Dénonciateurs, parents, ennemis personnels, laïcs, ecclésiastiques, députés absents, tous avoient opiné, et malgié cette vnoladou de toutes les formes, ceux qui avoient prononcé la mort, les uns comme mesure politique, les autres prétendant que le Roi étoit coupable, n'avoient obtenu qu'une majorité de cinq voix; plusieurs députés n'avoient voté la mort qu'avec sursis. On avolt or-
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donné un second appel noniin;d sur celte question ; cl il étoit k présumer (jue les voix do ceux qui vouloient retarder l'exécution' du régicide, jointes aux suffrages qui n'étoient pas pour la peine capitale , fornieroienl la majorité. Mais aux portes de rassemblée, des ^sassiris dévoués au duc d'Orléans et à la députai ion de Paris eftrayoient de leurs cris, menaçoicntdc leurs poignards quiconque refuseroit d'être leur complice,' et soit stupeur, soit indifférence, la capitale ou n'osa ou ne voulut rien entreprendre pour sauver son Roi.
M. de Malesherbes se disposoit à sortir; le Pvoi obtint de l'entretenir en particulier : il le conduisit dans son cabinet, en ferma la porte, et resta environ une heure seul avec lui. Sa Majesté le condaisU jusqu'à la porto di'entrée, lui recommanda encore de venir de bonne heure le soir, et de ne point l'abandonner dans ses derniers moments. « La » douleur de ce bon vieillard m'a vivement » ému », me dit le Roi en rentrant dans sa chambre où je l'attendois.
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Depuis reiilrce Je ÎM. de Maleslierbes , uu tremblement univerôel s'éloit emparé de moi; je prépavai cependant tout ce fj_ui étoit nécessaire pour que le Roi pût se raser. Il se mit le savon lui-même; debout et en face, je tenois son bassiu. Forcé de concenti'er nu douleur, je n'avois pas encore osé jeter les yeux siu" mon malheureux maître : je le fixai par hasard, et mes larmes coulèrent malgré moi. Je ne sais si l'état ou je me trouvois rappela au Roi sa position , mais une pâleur subite parut siu- son visage; son nez et ses oreilles blanchirent tout à coup. A cette vue, mes genoux se dérobèrent soas moi; le Roi, qui s'aperçut de ma défalllapce, me prit les deux mains, les serra avec force, et me dit à demi- voix : « Allons, plus de courage. » Il étoit observé, un langa,e mnct lui peignit toute mon affliction ; il y parut sensible; son visage se ranima, il se rasa avec tranquillité; ensuite je rhabillai.
Sa Majesté resta dans sa chambre jusqu'à Iheure de son dîner, occupée à lire ou à se promener. Dans la joirée. je le vis aller du
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côlé du cabinet, et je l'y suivis, sous prétexte qu'il pouvoil avoir besoin de mon service. «Vous avez, me dit le Pioi, entendu 5) le récit de mon jugement? — -Ali! Sire, » lui dis-je, espérez un sursis : M. de Ma- M leslierbes ne croit pas qu'on le refuse. — » Je ne cherche aucuu espoir, me répondit » le Roi, mais je suis bien affligé de ce que » M. d'Orléans , mon parent, a voté ma » mort : lisez cette liste, n II me remit alors la liste de lappel nominarqu'il tenoit à la main. « Le public, lui dis-je, murmure hau- » Icment : Dumouriez est à Paris; on dit M qu'il est porteur du vœu de son armée » contre le procès que l'on a fait à Votre » Majesté. Le peuple est révolté de linfame » conduite de ]\L d'Orléans. Le bruit se ré- » pand aussi que les ministres des puissan- » ces étrangères vont se réunir pour aller à » l'assemblée. Enfin Ton assure que les con- » ventionnels craignent une émeute popu- » laire. — Je serois bien fâché qu'elle eût » lieu, répondit le Roi, 11 y auroit de nouwi velles victimes. Je ne crains pas la mort, » ajouta ce prince, mais je ne puis envisager
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» sans frômir le sort cruel qac j<; vais laisser ») après moi h ma fruiiiHe, à la Uciiio, à ncs » mallicuroux cufanfs!.... Et ces fidèles scr- » vilcurs qui ne m'ont point abandonné, ces M vieillards qui n avoienl d'aulrcs moyens « pour subsister que les modiques pensions » que je leur faisois; qui va les secourir? Je 5) VOIS le peuple livré à Tanarchic devenir la » victime de toutes les factions, les crimes /) se succcdcr, df. !";;-":c3 c^iônci^rlcns décbi- » rer h. France. » Pnio après un moment de silence : «O mon D!ea! éloit-cc là le prix y que je devois recevoir de tous mes sacrifi- ■) ces? ii'avois-je pas tout tenté pour assurer ^) le bonheur des François? i) En prononçant ces paroles y il me seiroit les mains; pénétré dun ?aint respect, j'arrosai les siennes de mes larmes : il me fallut le quitter en cet état. Le Roi attendit vainement M. de Maleslierhes. Le soir, il me demanda s'il sétolt présenté : javois fait la même question au:: commissaires, tous m avoient répondu que non.
Le vendredi i8, le Roi ne reçut aucune
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nouvelle Je M. de MalesJierbcs, il en fut très-inquiet. Un ancien Mercure de France étant tombé sous sa main, il y lut un logogryplie qu'il me donna à deviner; j'en chercliois le mot inutilement. « Comment! vous » ne le trouvez pas? 11 m'est pourtant bien » applicable dans cq moment, me dit-il, le >) mot est sacrifice ». Le Roi m'ordonna de chercher dans la bibliothèque le volume de l'histoire d'Angleterre où se trouve la mort de Charles 1'^ : il en fit lecture les jours suivants. J'appris, à cette occasion, que Sa Majesté avoit lu deux cent cinquante volumes depuis son entrée au Temple. Le soir, je pris la liberté de lui observer qu'elle ne pouvoit être privée de ses conseils que par un décret de la convention ; qu'elle devi'oit demander qu'on leur permît d'entrer dans la tour. « Attendons jusqu'à demain », me dit le Roi.
Le samedi 19, à neuf heures du matin, un municipal, nommé Goheau, entra un papier à la main : il étoit accompagné du concierge de la tour, nommé Maîliey^ qui
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porloit une ûcnloire. l^c municipal dit au Roi qu'il avoit ordre d'iuveuloricr les meubles et autivs ellUs : Sa IMajcsté me laissa avec lui , et se retira dans sa toui-clk. x\lors, 50US le prétexte duu inventaire, le municipal se mit à fouiller avec le soin le plus muuitieux,pourôtre certain , disoit-il,qu aucune arme ni instmment tranchant n'avoient été cacliés dans b clî<'>!llï;r-.r uC Sri Majesté: il rcstoit à fouiller un petit bui'eau dans lequel étoienî d.-s papiers : le- Roi fut contraint d'en ouvTÏr tous les tiroirs, de déj>lacer et de montrer chaque papier l'un après l'autre. Il y aTcit trois rouleaux au fond d'uu tiroir : ou vculut en examiner le contenu. « C'est, dit le Roi, de l'argent qui « ne m appartient pas, il est à M. de Maies- M herbes^ je l'avois préparé pour le lui ren- » dre. » Les trois rouleaux conicnoient trois milles livres en or; sur chaqne rouleau , le Roi avoit écrit de sa main : A M. de 3îalesherhes.
Pendant qu'on faisoit les mémos recherches dans la tourelle, Sa Majesté rentra dans
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sa chambre et voulut se chauffer. Le con cierge Mathey étoit dans ce moment devant la cheminée, tenant son habit retroussé, et tournant le dos au feu. Le Roi ne po\ivant se chauffer qu'avec peine par un des côtés, et 1 insolent concierge restant toujours à la même place , Sa Majesté lui dit avec quelque vivacité de s'éloigner un peu. Mathey se re- Hra; les municipaux sortirent aussi après avoir terraiué leurs recherches.
Le soir, le Roi 'lit aux commissaires de demander à la commune les motifs qui s opposoient à l'entrce de ses conseili dtins la tour, désirant au moins s entretenir avec PJ. de Maleslierhes : ils promirent d en parler; mais l'un d'eux avoua qu'il leur avoit été défendu de faire part au conseil-général d'aucune d'îmande de LotJis XVI, à moins qu'elle ne fût écrite et signée de sa main. « Pourquoi , répondit le Roi , m'a t-on laissé » depuis deux jours ignorer ce change- » ment? » Il écrivit alors un billet, et le remit aux municipaux : on ne le porta que le lendemain matin à la commune. Le Roi de-
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inaiulolt de voir librement ses conseils , et se plaij;noit de l'arrêté qui ordonnoit de le garder A vue le jour comme la nuit, « On doit )) sentir, écrivoit-il à la commune, que dans » la position où je me trouve il est bien pé- » niblc pour moi de ne pouvoir être seul, el » de ne point avoir la tranquillité nécessaire » pour me recueillir. »
' Le dimanche 20 janvier, le Roi, dès son lever, s informa des municipaux s'ils avoient fait part de sa demande au conseil de la commune : ils l'assurèrent qu'elle avoit été portée sùr-le-champ. Vers les dix heures , j'entrai dans la chambre du Roi, qui me dit aussitôt : « Je ne vois point arriver JVI. de >) Malesherbes. — Sire, lui répondis-je, je n viens d apprendre qu'il s est présenté plu- » sieurs fois , mais lentrée de la tour lui a M toujours été refusée. — Je vais savoir le » motif de ce refus, répondit le Roi : la « commune aura sans doute prononcé sur M ma lettre. » II se promena dans sa chambre , il lut , il écrivit, et s'occupa ainsi toute la matinée.
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Deux heures venoicnl de sonner, on ouvre tout à coup la porte; c'ctoit le conseil exécutif. Douze ou quinze personnes se présentent à la fois : Garât, ministre de la justice; Lebrun, ministre des affaires étrangères; G/'ouceZ/c, secrétaire du conseil, le président et le procureur général syndic du département ; le inaire et le procureur de la commune ; le président et l'accusateur public du tribunal criminel. Santerrc, qui devançoit les autres, me dit : (c Annoncez )) le conseil exécutif. >> Le Roi, qui avoit entendu beaucoup de mouvement , s étoit levé et avoit fait quelques pas : mais à la vue de ce cortège, il resta entre la porte de sa chambre et celle de l'antichambre , dans Tattitude la plus noble et la plus imposante. Jetois près de lui : Garât y le chapeau sur la tête, porta la parole et dit ! « Louis, la con- 5) vention nationale a chargé le conseil exé- » cutif provisoire de vous signifier son dé- » cret des i5, lô, 17, 19 et 20 janvier; le » secrétaire du conseil va vous en faire lec- » ture. » Alors Grouvelle^ secrétaire, déploya le décret , et lut d'une voix foible et tremblante.
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DECRET DE LA CONVENTION NATIONALE
DES l5 , 16, 17, ig ET 20 JANVIER.
Article premiepx,
La convention nationale déclare Louis Capet, dernier roi des François, coupable de conspiration contre la liberté de la nation , et dattentat contre la sûreté générale de l'Etat.
Art. IJ.
La convention nationale déclare que Louis Capet subira la peine de mort.
Art. ïIL
La convention nationale déclare nul l'acte de Louis Capet apporté à la barre par ses conseils, gualilié d'appel à la nation du jugement contre lui rendu par la convention ; défend à qui que ce soit d y donner aucune suite, à peine d être poursuivi et puni comme coupable d attentat contre la sùi'eté générale de la république.
Art. IV.
Le conseil exécutif provisoire notifiera le
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présent décret dans le jour à Louis Capet , et prendra les mesures d^ police et de sûreté nécessaires pour en assurer Texéculion dans les vingt-quatre heures, à compter de sa notification , et rendra compte du tout à la convention nationale , immédiatement après qu'il aura été exécuté.
Pendant cette lecture, aucune altération ne parut sur le visage du Roi. Je remarquai seulement qu'au premier article , lorsqu'on prononça le mot conspiration, un sourire d'indignation parut sur le bord de ses lèvres ; mais aux mots subira la peine de mort, un regard céleste qu'il porta sur tous ceux qui l'environnoient leur annonça que la mort étoit sans terreur pour rionocence. Le Roi fit un pas vers Grouvelle , secrétaire du conseil, prit le décret de ses mains, le plia j tira de sa poche son portefeuille, et l'y plaça. Puis retirant un papier du même portefeuille , il dit au ministre Garât :. « Monsieur » le ministre de la justice, je vous prie de >) remettre sur-le-cbamp cette lettre à la con- » vention nationale ». Le ministre parois-,
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sant hésiter, le Roi ajouta : « Jc vais vous » en faire lecture »; et il lut sans aucuuc altération ce (jui suit :
« Je demande un délai de trois jours , « pour pouvoir me préparer à paroîtrç de- » vaut Dieu; je demande pour cela de pou- » voir voir librement la personne (jue j indi- » qucrai aux commissaires de la commune, )) et que cette personne soit à l'abri de toute » Inquiétude pour cet acte de charité qu elle >) remplira auprès de moi.
» Je demande d'être délivré de la suiTeil- » lance perpétuelle que le conseil général a » établie depuis quelques jours.
- » Je demande dans cet intervalle à pou- » voir voir ma famille quand je le demande- » rai , et sans témoins ; je dcsi''erois Lien que )j la convention nationale s occupât tout de » suite du sort de ma famille, et qu'elle lui )) permît de se retirer librement où elle le » jugeroit à propos.
w' Je recommande à la bienfaisance de la » nation toutes les personnes qui m'étoient
w attachées : il y en a beaucoup qui aToient « mis toute leur fortune dans leirrs cliarges, )> et qui , ifayant plus d'appointements , doi- >) vent être dans le besoin , et même de celles » qui ne vivoient que de leurs appt)iiite- » ments ; dans les pensionnaires , il y a beaui> coup de vieillards, de femmes et d'enfants « qui n'avoient que cela pour vivre.
)> Fait à la tour du Temple, le \'ingt jan- » vier mil sept cent quatre-vingt-treize.
• M Signé LOUÏS. »
Garât prit la lettre du Roi, et assura quil alloit la porter à la convention. Comme il sortoit, Sa Majesté fouilla de nouvea^i dans sa poche, en retira son portefeuille et dit : « Monsieur, si la convention accorde ma )» demande pour la personne que je désire, » voici .son adresse » ; puis elle la remit à un municipal. Cette adresse, d'une autre écriture que celle du Roi, portoit : Monsieur Edgeworth de Firmont , n" 4^3, rue du Bac. Le Roi fit quelques pas en arrière; le ministre et ceux qui l'accorapagnoient sortirent.
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Sa Majesté se promena un iiislant daus sa chambre; j'étols -'esté contre la porte , debout, les bras croisés, et comme privé de tout sentiment. Le Roi s'approcha de moi : « Cléry^ me dit-il, demandez mon dîner, j» Quelques instants après, deux municipaux mappelèrcnt dans la salle à manger-, ils me lureut un arrêté qui portoii en substance ; « Que Louis ne se serviroit point de couteau » ni de fourchette à ses repas; qu'il scroit « confié un couteau à son valct-dc-chambre, » pour lui couper son pain et sa viande en » présence de deux commissaires, et qu'enj) suite le couteau seroit retiré, d Les deux municipaux me chargèrent d'eu prévenir le Roi ; je m'y refusai.
}'^n entrant dans la salle à manger, le Roi vit le panier dans lequel étoit le dîner de la Reine; il demanda pourquoi l'on avoit fait attendre sa famille une heure de plus, ajoutant que ce retard pourroit linquiéter. Il se mit à table : « Je n'ai pas de couteau , me » dit-il ». Le municipal M//zier fit part alors à Sa iïlajcsté de l'arrêté de la commune.
« Me croll-on assez lilche, dit le Roi, pour 3) que j attente à ma vie '' On m imputf" des >j crimes, mais j'en suis innocent, et je •» mourrai sans crainte : je voudrois que ma n mort fît lo bonheur des François, et pût » écarter les malheurs que je prévois. « Il régna alors un grand silence. Le Roi mangea peu; il coupa du bœuf avec sa cuiller, rompit son pain : son diner ne dura que quelques minutes.
J'étois dans ma chambre, livré à la plus affreuse douleur , lorsque , sur les six heures du soir, Garât revint à la tour : j'allai annoncer au Roi le retour du ministie de la justice. Santerrej qui le précédoit, s'approcha de Sa Majesté , et lui dit à demi-voix et d un air riant. « Voici le conseil exécutif. ;> Le ministre s'étant avancé dit au Roi qu'il avoit porté sa lettre à la convention, et qu'elle l'avoit chargé de lui notifier la réponse suivante : « Qu'il étoit libre à Louis » d'appeler tel ministre du culte qu'il juge- » roit à propos , et Je voir sa famille libre- >5 mciiL et sans témoins; que la nation ^ tou-
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» joiu's grande et toujours juste, s'occuperoit 5) du sort de sa famille, quil seroit accordé » aux créanciers de sa maison de justes in- ))demnités: que la convention nationale » avoit passé à l'ordre du jour sur le sursis )) de trois jours. «
Le Roi entendit cette lecture sans faire aucune obser\'-ation ; il rentra dans sa chambre et me dit « Je croyois, à Tair de San- » terre, qu'il alloit m'annoncer que le surcis » étoit accordé. » Un jeune municipal , nommé Boston, voyant le Roi me parler, s'approcha. « Vous avez paru sensible à ce » qui m'arrivc, lui dit le Roi, recevez-en M mes remerciements. » Le commissaire surpris ne sut que répondre, et je fus moi-même étonné des expressions de Sa LMajesté; car ce municipal, à peine âgé de vingt-deux an s, d'une figure douce et intéressante, avoit dît quelques instants auparavant : « J'ai de- » mandé à venir au Temple, pour voir la » ^nmacequ'ilfera demain. )>(C étoit du Roi qu'il parloit. } — Et moi aussi, avoit répondu Merceraut (le tailleur de pierres
» dont j^ai déjà p.irlc); tout le monde refu- « soit de venir; je ne donnerois pas cette w journée pour beaucoup d'argent. » Tels étoient les hommes vils et féroces que la commune affoctoit de nommer pour garder le Roi dans ses derniers moments.
Depuis quatre jours, le Roi navoit pas vu ses conseils; ceux des commissaires qui s etoient montrés sensibles à ses malheiu-s évitoient de l'approcher; de tant de sujets dont il avoit été le père , de tant de François quil avoit combles de bienfaits, il ne lui restoit qu'un seul serviteur pour confident de ses peines.
Après la lecture de la réponse de la convciiiion^les commissaires prirent le ministre de la justice à l'écart, et lui demandèrent comment le Roi vcrroit sa famille. « En par- « ticulier, répondit Garât; c'est l'intention » de la convention. « Les municipaux lui communiquèrent alors rarrêté de la commune qui Iciu' enjoignit de ne perdre le Roi de vue ni le jour ni la nuit. 11 fut convenu
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c-iitre les commissairL'S et le ministre que, pour concilier ces deux décisions opposées lune à l'autre, le Roi rcccvroit sa famille dans la salle à manger, de manière à être vu par le vitrage de la cloison; mais quon fermeroit la porte, pour qu d ne lut pas entendu.
Le Roi rappela le ministre de la justice, pour lui demander s'il a voit fait prévenir M. de Firnwnt ; Garât répondit qu'il lavoit amené dans sa voiture, qu'il étoit au conseil, et qu il alloit monter. Sa Majesté remit à un municipal, nommé Baudrais, qui causoit avec le ministre, une somme de 3,ooo 1. en or, en le priant de la rendre à M. de M aiesherbes à qui elle appartenoit. Le municipal le promit; mais il la porta sur-Ie-charap an conseil, et jamais cette somme ne fut remise à M. de Malesherhes. M. de Firmont parut ; le Roi le fit passer dans la tourelle, et s'enferma avec lui. Garât étant parti, il ne'resta dans l'appartement de Sa Majesté que trois municipaux.
A huit heures, le R.oi sortit de son cabi-
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nctj et dit aux cominissaires de le conduire vers sa familicj les municipaux répondirent que cela ne se pouvoit point, mais quon alloit la faire descendre, s il le désiroît. « A » la bonne heure, dit le Roi; luais je pourrai » au moins la voix seul daus ma chambre. :» — Non , lui dit l'un d'eux , nous avons ar- » rèté avec le ministre de la justice que ce » seroit dans la salle à manger. — Vous ave^ M entendu , répliqua Sa Majesté , que le dé- » cret de la convention me permet de la voir M sans témoin. — Cela est vrai, dirent les « municipaux, vous serez en particulier : on » fermera la porte , mais , par le vitrage , nous » aurons les yeux sur vous. — Faites dcs- » cendre ma famille, dit le Roi. 3)
FenJaat col intervalle, Sa Majesté entra dans la salie à maiiger; je la suivis ; je rangeai la table dexolé et plaçai des chaises dans le fond, afin de donner plus d'espace. « 11 fau- M droit , me di t le Roi, apporter un peu d'eau 3) et un verre. » Il y avoit sur une table une carafe d'eau à la glace; je n'apportai qu'un verre , et le plaçai près de cette carafe. « Ap-
1) portez de l'eau qui ne soit pas à la glace, « me dit le Roi; car si la Reine buvoit de >; celle-là, elle pourroic en être incommodée. M Vous direz, ajouta Sa Majesté, à M. de M Fîrrnontqn'd ne sorte pas de mon cabinet; w je craiudrois que sa vue ne fit trop de mal u à ma famille. ^> Le commissaire qui étoit allé la chercher resta un quart d'heure ; dans cet intervalle , le Roi rentra dans san cabinet, venant de temps en temps à la porte d'entrée , avec les marques de la plus vive émotion.
A huit heures et demie, la porte s'ouvrit : la Reiue parut la première, tenant son fils par la main; ensuite Madame royale et madame Elisabeth : tous se précipitèrent dans les bras du Roi : Un morne silence régna pendant quelques minutes, et ne fut interrompu que par des sanglots. La Reine fit un mouvement pour entraîner Sa Majesté vers sa chambre. « Non , dit le Roi , passons dans » cette salle; je ne puis vous voir que là. » Ils y entrèrent , et je fermai la porte qui étoit eu vitrage. Le Roi s'assit, la Reiue à sa gau-
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clie, madame £lisa!>clli à sa droite, Madame royale prcs'][ue en face, et le jeune prince resta debout entre les jambes du Roi : tous étolent penchés vers lui, et le tcnoicrit souvent embrassé. Cette scène de douleur dura sept quarts d'heure, pendant lesquels il fut impossible de rien entendre; on voyoit seulement qu'après chaque phrase du Roi, les sanglots des princesses redoubloient, duroient quelques minutes, et qu'ensuite le Roi rccommençoit à parler. II fut aisé de juger à leurs mouvements que lui-même leur avoit appris sa condamnation.
A dix heures un quart , le Roi se leva le premieret tous le suivirent : j'ouvris la porte, la Reine tcnoit h Roi par le bras droit : Leurs Majestésdonnoient chacune une main à monsieur le Dauphin ; Madame royale à la gauche tenoit le Roi embrassé par le milieu du corps; madame Elisabeth du même côté, mais un peu plus en arrière, avoit saisi le bra^ gauche de son auguste frère : ils firent quelques pas vers la porte d'entrée, en poussant les gémissements les plus douloureux.
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« Je VOUS assure , leur dit le Roi , que îc vous » verrai demain matin k huit heures. — • ;« Vous nous le promettez , répétèrent- ils » tous ensemble. — Oui, je vous le promets. « — Poiu-quoi pas à sept heures ? dit la u Reine. — Eh bien! oui, à sept heures ^ j) répondit le Roi, adieu... y^ Il prononça cet adieu d'une manière si expressive que les sanglots redoublèrent. Madameroyale tomba évanouie aux pieds du Roi qu elle tenoit embrassés , je la relevai et j'aidai madame Elisabeth à la soutenir : le Roi, voulant mettre fin à cette scène déchirante, leur donna les plus tendres embrassements, et eut !a force de sarracher de leurs bras. « Adieu....
M adieu » dit- il, et il rentra dans sa
chambre.
Les princesses remontèrent chez elles :
je voulus continuer à soutenir Madame royale, les municipaux m'aiTêtèrent à. la seconde marche, et me forcèrent de rentrer. Quoique les deux portes fussent fermées, on continua d'entendre les cris et les gémisstmeats des princesses dans lescalier. Le
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lu>i rcjoii^nit sou confesseur duos le cabinet de la toiu^elle.
Une dcml-lieure après, il en sortit, et je servis le souper : le Roi mangea peu, mais avec appétit.
Après le souper, Sa IMajesté étant rentrée dans son cab'^ct, son confesseur en sortit un isistant aprèi, et demanda aux commissaires de le conduire à la chambre du conseil; c'étoit pour demander des ornements et tout ce qui étolt nécessaire pour dire la messe le lendemain matin. M. de Finnont nobtint quavec peine que cette demande fût accordée. C'est à l'église des Capucins du Marais, près 1 hôtel de Soubise, qui avoit été érigée en paroisse, qu'on envoya ciiercher les choses nécessaires pour le service divin. Revenu de la chambre du conseil, M. de Finnont rentra chez le Roi ; tous deux passèrent dans la tourelle , et y restèrent jusqu'à minuit et demi : alors je déshabillai le Roi, et comme j'allois pour lui rouler ses cheveuxj il me dit ; « Ce n'est pas la peine » :
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puis en le couclianlj comme je lermois ses rideaux : « Clérj , vous ci'é veillerez h cinq » heures. «
A peine fut-il couché (ju un sommeil profoucl s'empara de ses sens : il dormit jusfju'à cinq heures sans s'éveiller. M. de Finnont, que Sa Majesté avoit engagé à prendre un peu de repos , se jeta sur mon lit, et je passai la nuit sur une chaise dans la chambre du Moi, priant Dieu de lui conserver sa force et son ccurage. ' •
J'en'.eudis sonner cinq heiu'es, et j'allumai le feu : au bruit que je fis, le Roi s"éveilla, et me dit en tirant son rideau : « Cinq « heures sont-elles sonnées? — Sire , elles » le sont à plusieurs horloges, mais pas enj) core à la pendule. » Le feu étant allumé, je m'appï-ochai de son lit. « J'ai bien dormi, » me dit ce prince, j'en avois besoin, la « journée dhier m avoit fatigué. Où est » M, de Firmontl — Sur mon lit. — Et » vous, où avez-vous passé la nuit? - — - Sur » cette chaise. — J'en suis fâché, dit le Roi.
» — Ah! Sîrc, puis -je penser à moi dans » ce moment? » Il me donna une de ses mains et serra la mienne avec affection.
J'habillai le Roi et le coiffai : pendant sa toilette j il ôta de sa montre un cachet, la mit dans la poche de ca veL.îe, déposa sa montre sur la cheminée^ puis retirant de son doigt un anneau quil considéra plusieurs fols, il le mil dans la même poche ou étoit le cachet, il changea de chemise, mil une veste blanche qu il avoit la veille , et je lui passai son habit : il retira des poches son portefeuille , sa lorgnette , sa boîte à tabac ^ et quelques autres effets; il déposa aussi sa bourse sur la cheminée : tout cela en silence et devant plusieurs municipaux. Sa toilette achevée, le Roi me dit de prévenir M. de Firmont : j allai l'avertir, il étoit déjà levé : il suivit Sa Majesté dans son cabinet.
Pendant ce temps, je plaçai une commode au milieu de la chambre , et je la pré* parai en forme dautcl pour dire la messe. On avoit apporté à deux heures du matin
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tout ce qui étoit ndcessaire. Je portai dans ma chambre hs ornements du prêtre, et lorsque tout fut disposé j'allai prévenir le Roi. 11 me demanda si je pourrois servir la messe, je lui répondis que oui, mais que je n'en savois pas les réponses par cœur j il tenoit un livre à la main, il l'ouvrit, y chercha larticle de la messe et me le remit, puis il prit un autre livre. Pendant ce tenqDS, le prêtre s habilloit. J'avois placé devant l'autel un fauteuil et rais un grand coussin à terre pour Sa Majesté; le Roi me fit ôler le coussin, il alla lui-même dans son cabinet eh chercher un autre plus petit et garni en crin , dont il se servoit ordinairement pour dire ses prières. Dès que le prêtre fut entre, les municipaux se retirèrent dans l'antichambre et je fermai un des battants de la porte. La messe commença à six heures.
Pendant cette auguste cérémonie, il régna un grand silence. Le Roi, toujours à genoux, entendit la messe avec le plus saint recueillement , dans l'attitude la plus noble. Sa M;ijcsté communia : après la messe, le Roi passa dans son cabinet , et le prêtre alla dans
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ma chambre pour quitter ses habits sacerdotaux.
Je saisis ce moment pour entrer dans le cabinet de Sa Majesté : elle me prit les deux mains et me dit d'un ton attendri : « Cléry^ ■)■> je suis content de vos soins! — Ah! Sire, » lui dis -je en me précipitant à ses pieds, » que ne puis-jc par ma mort désarmer vos 5) bourreaux, et conserver une vie si pré- « cieusc aux bons François ! espérez , Sire , » ils n'oseront vous frapper, — La mort ne M m elFraie point , j'y suis tout préparé : mais » vous, continua-t-il, ne voas exposez pas; M je vais demander que vous restiez près y de mon fils : donnez -lui tous vos soins M dans cet affreux séjour; rappelez-lui, di- 3) tcs-Iui bien toutes les peines que j éprouve » des malheurs qu'il ressent; un jour peut- » être il pourra récompenser votre zèle. — » Ah! mon maître, ah! mon Roi, si le dé- » vouement le plus absolu, si mon zèle et ■>•> mes soins ont pu vous être agréables, la » seule récompejise que je désire de Votre vMajeslé, c'est de recevoir votre béuédic-
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fl diction : ne la refuse/, pas au dernier Fran- )) çois resté près de vous. » J élois toujours à ses pieds tenant une de ses maios : dans cet état, il agréa ma prière, me donna sa béuédiction, puis me releva, et me serrant contre son sein : « Faites-en part à toutes » les personnes cjui me sont attachées : dites » aussi à Turgi que je suis content do lui. » Rentrez, ajouta le Roi, ne donnez aucun » soupçon contre vous. » Puis me rappelant^ il prit sur une table un papier qu'il y avoit déposé : «Tenez, voici line lettre que Pétion M m'a écrite lors de votre entrée au Templo j » elle pourra vous être utile pour rester ici. » Je saisis de nouveau sa main , que je baisai , et je sortis. « Adieu, me dit- il encore, a adieu ! H
Je rentrai dans ma chambre et jy trouvai M. de Firmont faisant sa prière à genoux devant mon lit. « Quel prince! me dit-il en « se relevant J avec quelle résignation, avec a quel courage il va à la mort! il est aussi a tranquille que s'il venoit d'entendre la » uïcsse dans son palais, et au milieu de sa
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» cour. — Je viens d'en recevoir, lui dis-je, » les plus louchants adieux ; il a daigné me » promettre de demander que je restasse 5) dans cette tour auprès de son fils : lorsn quil sortira, Monsieur, je vous prie de le » lui rappeler, car je n'aurai plus le bon- « Leur c!e le voir en particulier. — Soyez « tranquille n , me répondit M. de Firmonî; et il rejoignit Sa Majesté.
A £; pt heures, le Roi sortit de son cabinet, m\appela, et me tirant dans Tembrasu^e de la croisée , il me dit : « Vous remettrez ce. w cachet (a) à mon fds.... cet anneau (h) à la » Reine; dites-lui bien que je la quitte avec î) peine.... Ce petit paquet renferme des che- » veux de toute ma famille; vous le lui re-
» mettrez aussi Dites à la Reine, à mes
» chers enfants, à ma soeur, que je leur » avois promis de les voir ce matin, mais 3) que j'ai voulu leur épargner la douleur M d'une séparation si cruelle ; combien il » m'en coûte de partir sans recevoir leurs
» derniers erabrassemeuts! » 11 essuya
quelques larmes, puis il ajouta, avec lac-
cent le pliis douloureux : « Je vous ciiaige
» de leur faire mes adieux! » il rentra
aussitôt dans son cabinet.
Les municipaux qui s'éloient approchés avolent entendu Sa Majesté, et l'avoient vu me remettre les différents objets que je tciiois encore dans mes mains. Ils .ne dirent de les donner; mais l'un d'eux proposa de m en laisser dépositaire jusquà la décision du conseil; cet avis prévalut.
Un quart dlieure après, le Roi sorti', de son cabinet : « Demandez, me dit-il, si je 3) puis avoir des ciseaux » , et il rentra. J'en fis la demande aux corâmissaires. « Savez- » vous ce qu il en veut faire ? — Je n en sais » rien. — 11 faut le savoir. » Je fi-appai à la porte du petit cabinet , le Roi sortit. Un municipal qui m'avoit suivi lui dit : « \ous » avez désiré des ciseaux, mais avant d en » faire la demande au conseil , il faut savoir ->■> cequevous voulez en faire. » SaMajestélui répondit : « c est pour que Cléry me coupe M les cheveux. » Les municipaux se retiré-
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rentj l'un d'eux descendit à la chambre dn conseil, où, après une dcini-hcure de déli- J)ération, on refusa les ciseaux. Le municipal remonta, et annonça au Roi cette décision. « Je n'aurois pas touclié aux ciseaux, u dit Sa Majesté-, j'aurois désiré que Cléry M me coupât les cheveux en votre présence, « voyez encore, Monsieur, je vous prie de « faire part de ma demande. » Le municipal retourna au conseil, qui persista dans son refus.
Ce flit alors qu'on me dit qu'il falloit mô disposer à accompagner le Roi pour le déshabiller sur iechafaud-, à celte annonce, je fus saisi de terreur-j mais rassemblant toutes mes forces , je me préparois à rendre ce dernier devoir à mon maître, à qui cet office fait par le bourreau répugnoit, lorsqu'un autre municipal vint me dire que je ne sortirois pas, et ajouta : Le bourreau est (issez bon pour lui.
Paris étoit sous les armes depuis cincj h'eures du matin; on entendoit battre la générale, le bruit des armes, le mouvement deg
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chevaux , le transport des canons qu'on plaçoit et déplaçoit sans cesse, tout retentissoit dans la tour.
A neuf heures, le bruit augmente, les portes s'ouvrent avec fracas; Santerre, accompagné de sept à huit municipaux, entre à la tète de dix gendarmes et les range sur deux lignes. A ce mouvement, le Roi sortit de son cabinet : « Vous venez me chercher? » dit-il à Santerre. — Oui. — Je vous de- » mande une minute, » et il rentra dans son cabinet. Sa ^Majesté en ressortit sur-lechamp, son confesseur le suivoit; le Roi tenoit à la main son testament, et s'adressant à un. municipal, nommé Jacques Roux, prêtre jureur, qui se trouvoit le plus en avant : « Je vous prie de remettre ce papier w à la Reine, à .ma femme. — Cela ne me » regarde point, répondit ce prêtre en refu- J3 sant de prendre 1 écrit : je suis ici pour » vous conduire sur léchafaud. » Sa Majesté s'adressant ensuite à Goheau, autre municipal : « Remettez ce papier, je vous prie , à » ma femme; a^ous pouvez en prendre hc-
» lure, il y a des dispositions que je désiie 3) que la commune connoissc. «
Jélois derrière le Roi, près de la clieminée; il se tourna vers moi, et je lui ])réscnlai sa redingote. « Je n en ai pas besoin , me «dit-il, donnez-moi seulement mon cha- » peau. » Je le lui remis. Sa main rencontra la mienne, qu'il serra pour la dernière fois, (c Messieurs, dit-il en s' adressant aux muni- » cipaux, je désirsrois que C/eVj- restât près » de mon fils , qui est accoutumé à ses soins : » j'espère que la commune accueillera cette «demande»; puis, regardant Santerre ; {( Partons. »
Ce furent les dernières paroles qu'il prononça dans son appartement. A lentrée de l'escalier, il rencontra MatJiey , concierge de la tour, et lui dit : « Jai eu un peu de viva- » cité avant-hier envers vous, ne m'en veuil- » lez pas. » MatJiej ne répondit rien : il affecta même de se retirer lorsque le Roi lui paria.
Je resté seul dans la chambre , navré de
(iouîfur pt prc'Sijue saus sontiincnt. Les taïuboiirs et les trompettes annoncèrent que Sa ftLijesté avoit quitté la toiu*. Une heure après, des salves d'artillerie, des cris de vive la nation! vive la république! se firent entendre Le meilleur des rois n'é-
toil plus
NOTES
(a) Étant parti de Vianne pour me rendre en 'Angleterre, je passai à Blantenbourg, dans l'intention 3e faire hoinraage au Roi de mon manuscrit. Quand ce prince en fut à cet endroit de mon journal, il clierclia dans son secrétaire , et me montrant avec émotion un cachet , il me dit : « Clery, le reconnoisseï -vous? — Ab ! Sire, c'est » le même. — Si vous en doutiez , reprit le Roi , lisez ce » billet. » Je le lus en tremblant.... Je venois de quitter M. l'abbé de Firmonl, et c'étoit le 21- janvier que je retrouvois di^jjs la main de Louis XVIII ce sytn^ole de la royauté, que Louis XVI avoii vcuia -conserver à son fils. J'adorai les décrets de la Providence, et je demandai au Roi la permission de faire graver ce précieux billet. J'assistai à la messe que le Roi fit célébrer par M. l'abbé dt Firmont, le jour du martyre de son frère. Les larmes que j'y ai vu répandre ne sont point ^U-angères à mon sujet.
(b) Cet anneau est entre les mains de Hlotisieur *; il lui fut envoyé par la Reine et madame ÉliialiCtJi ^vec des cheveux du Roi.
* Aujourd'liui S. M. Charles X.
ROI DE FRANCE ET. DE NAVARRE
ÉCRITES PAR l'abbé EDGEWORTH DE FIRMOXT, SOJ'i DIGNE CONFESSEUR.
DE
TjE sort du Roi n'ëtoit pas encore décidé, lorsque M. de Malesherbcs^ dont je n'arois pas l'houneur d'être connu personnellement, ae pouvant ni me recevoir chez lui ni se transporter chez moi, me fit demander un rendez-TOïis en maison tierce : ce rendez- \ ous eut lieu chez madame de Sénozan.Là, M. de Malesherbes m^ rendit un message du Roi par lequel cet infortuné monarque me proposoit de l'assister à la mort : l'atrocité des hommes le réduisoit à cette extrémité. Ce message étoit alors conçu en des termes que je me ferois un devoir de supprimer, s'ils ne peignoientau naturel l'àmc du prince dont je décris les derniers moments. Il poussoit la délicatesse jusqu'à nommer grâce le service qnil exigeoit de moi : il le réclamoit conOime un dernier gage de mon attache-
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ment pour lui} il espéroit que je ne le lui refuserais pas; ce n'étoii que dans le cas où je ne m'en sentirais pas le courage, qu'il me permetloit de substituer un autre ecclésiastique à ma place j et il voulait bien encore m'en abandonner le choix. Un pareil message eût été sans doute une invitation bien pressante pour tout autre; je le regardai comme un ordre itbsolu , et je chargeai M. de Malesherbes de faire parvenir a Sa Majesté , s'il en avoit encore les moyens, tout ce que me dicta alors et dans un tel moment une âme sensible et un cœur flétri par la douleur. Quelques jours se passèrent, et n'entendant plus parler de rien je me livrois à 1 espoir d'une déportation ou touî au moias à un sursis, lorsque le 20 janvier, sur les quatre heures du soir, un inconnu se présenta chez moi et rae remit un tiliet du conseiiexécutif provisoire, conçu en ces tennes: Le conseil exécutif ayant une affaire de la plus haute importance à communiquer au citoyen Edgeworih de Firmoni^ l'int^ite de passer uh instant au lieu de ses séances. L'inconnu ajouta quil avoit ordre de mac-
(ouipagiior, et qu'uîio voilure maUeiidoit dans la rue. Jo descendis ol parus avec lui. An'ivé aux Tuileries, où le conseil tcnoit ses séances, je trouvai tous les ministres réunis. La consternation étoit sur leurs visages. Dès que je parus, ils se levèrent et vinrent m'eiitonrer avec une sorte d'empressement. Le ministre de la justice prenant la parole : Etes-voiis , me dit-il, le ciloyen Edgavorih de Firnwnï? Jejui répondis, oui. Louis Capeî, reprit le minisire, nous ayant témn'ujné le désir de' vous avoir près de lui dans ses derniers moments, nous vous avons m'anaé pdùr savutr ^t l'C'Jô ccr.'cr.îcz a .,itî rendre le service qu'il exige derèns. Je répondis : Puisque le Roi témoigne ce désir et me désigne par mon nom, me rendre auprès de lui est un devoir. En ce cas, ajouta le^ministi'e, vous allez venir avec moi au Temple , car je m'y rends de ce pas. Il prend aussitôt une liasse de papiers sur le bureau , confère un instant à voix basse iivec les autres ministres, et sortant brusquement., me donne ordre Je le suivre. Une escorte do gardes à cheval nous attendoit en
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bas avec la voiture du ministre; j'y montai, etihnonla après moi. J'étois en habit laïque, comme l'étoit à cette époque tout h clergé catholique de Paris; mais songeant à ce moment à ce que je devois d une part au Roi , qui nétoit pas familiarisé avec un tel costume, et de lautre à la religion elle-même qui recevoit pour la première fois une sorte dhommage de ce nouveau gouvernement, je crus avoir le droit de reprendre en cette occasion les marques extérieures de mon état, du moins deu faire la tentative, et je regardois que c'étoit un devoir. J'en parlai «loiic fliî iiiii^islrc avant de quitter les Tuileïiôs, mais il rejeta ma proposition en termes qui ne me permirent plus d insister, sans cependant y mêler rien d'offensant. Le trajet des Tuileries au Temple se passa dans le plus morne silence : deux ou trois fois cependant le ministre essaya de le rompre. Grand Dieu! s'écria-t-il après avoir levé les glaces de sa voilure^ r/e quelle affreuse commission je me vois chargé! Quel homme!
ajouta-t-ilj en pculant du Roi, quelle résignation ! quel courafje ! l^on , la nature
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toute seul", ne saurait donner tant de forces : il y a quelque chose de surhumain. De pareils aveux me présentèrent une occasion bien naturelle d'entrer en conversation avec lui et de lui diie d'affireuses vérités. J hésit-ïi un moment àur le parti que je devois prendre; mais songeant d'un côté que mon premier dcToir étoif de procurer au Roi les secours de la religion qu'il me demandoit avec tant d'intérêt, et de l'autre, qu'une conversation fortement soutenue, comme elle âuvoit dû l'être, pcuvoit m'empêcher de le remplir, je pris le parti du silence le plus absolu. Le ministre parut comprendre tout ce que ce silence lui disoit, et il n ouvrit plus la bou(.l"ie tout le long du chemin. Nous arrivâmes ainsi au Temple sans presque nous être parlé, et la première porte nous fut aussitôt ouverte; mais parvenus au bâtiment qui sépare la cour du jardin, nous fûmes arrêtés ; c'étoit, je crois, une consigne générale; et pour passer outre, les commissaires de la tour dévoient venir faire la recoanoissance des personnes , et savoir (juslhs affaires les amenoient en ce Heu. Le
•2O0 DEUMÈKES HEURES
mlnlslre lui-raûme parut être assujclil comme moi à celte formalité. Nous altendîmesles commissaires prèsd'un quart dii cure, et sans nous parler; enfin ils seprésenlèrent; l'un d'eux étoit un jeune horame de dlx-scpt à dix -huit ans ; ils saluèrent le ministre d'un air de connoissance ; celui-ci leur dit en peu de mots qui j'étois et quelle élolt ma mission : ils me firent signe de les suivre, et nous traversâmes tous enscrahle le jardin qv;i mène h la tour. Ici la scène devint affreuse; la porte de la tour, quoique très-petite et très-Lasse , s ouvrit avec un fracas honùble, tant elle étoit chargée de verrous et de barres de fer. Nous passâmes, à travers une salle remplie de gardes, dans une salle plus vaste encore, et qui à sa forme me parut avoir été autrefois une chapelle. Là les commissaires de la commune chargés <le la garde du Roi se trouvoient assemblés. "Je ne remarquai pas à beaucoup près sur leur physionomie cette consternation et cet embarras qui m'avoient frappé chez les ministres. Ils étoient à peu près douze, et costumés en jacob'ns pour la
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plunarl. Leur air, leurs manières, leur f.angiVoid, tout aniionçoit îles âmes alroces que la vue du plus grand des crimes n'épouvautoit pas. Je dois cependant à la \ érité de dire que ce portrait ne convenoit pas à tous, et que dans ce nombre je cîus en entrevoir quelques-uns que la foiblesse seule avoit conduits en ce lieu d'horreur. Quoi qu'il en soit, le ministre les prit tous indistinctement dans un coin de la salle, et leur lut à voix basse les papiers qu'il avoit appori^s des Tuileries. Cette lecture faite, il se rui.ourna brusquement et me dit de le suivre. Le conseil s'y opposa avec une espèce d'émotion. Ils se réunirent une seconde fois dans uji coin de la salle, délibérant quelques lustants en se parlant à l'oreille; et le résultat de la délibération fut quune moitié du conseil accompagneroit le ministie , tandis que l'autre moitié resteroit poui' me garder. Quand la séparation fut faite et les porLes de la salle bien fermées, le plus ancien commissaire s'app-oclia de moi, dun air honnête mais embarrassé : il me parla de la responsabilitii terrible qui pesoit sur sa tête , me demanda
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raille excuses de la liberté qu'il étoit obligé de prendre, etc., etc. Je compris que ce préambule alloit aboutir à me fouiller, et je le prévins, en lui disaut que la réputation de M. de Malosherbes ne l'ayant pas excepté de cette formalité, je ne m'étois pas flatté en venant au Temple qu on feroit une exception'pour moi, que du leste je n a vois rien dans mes poches de suspect, quil ne tenoit qu a lui de s'en assurer, Malgré cette déclation, la fouille se fit avec assez de rigueur. Ma tabatière ouverte, le tabac fut éprouvé. Un petit crayon d'acier qui se trouvoit par hasard dans ma poche fut examiné scrupuleusement, de peur quil ne renfermât un poignard. Quant aux papiers que j avois sur moi, ils ny firent aucune attention, et tout se trouvant d'ailleurs en règle , il renouvela les excuses par où on avoit débuté, et on m'invita à ra'asseoir; mais à peine letois-je, que deux commissaires qui étoient montés chez le Pioi descendirent pour me dire qu'il m étoit enfin permis de le voir. Ils pie conduisirent par un escalier tournant, et si étrojî que deux personnes avoient peios à
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se croiser. De distance en dislance cet escalier étoit coupé par des barrières, et à cha- L'uiie délies on vu voit une sentinelle en faction : ces sentinelics étoient de \Tais sansculottes , presque tous ivres ; et; les cris adreux qu'ils poussoient, répétés par les voûtes du Temple, avoient quelque chose de vraiment effrayant. Parvenu k 1 appartement du Roi, dont toutes les portes étoient ouvertes, j'aperçus ce prince au milieu dun groupe de huit ou dix personnes. C étoit le ministre de la justice (Garât h jeune }s, accompagné de quelques membres de \i commune , qui venoient de lui lire le fatal décret qui fixoit irrévocablement sa mort au lendemain. 11 étoit au milieu deux, calme, tranqu'';i.-', gracieux même, et pas un seul de ceu\ qui rentouroienL n avoient lair aussi assure que lui. Dès que je parus, il leur fit signe de la main de se retirer; iis obéirent en silence , et lui-même fermant la porte sur eux, je restai seul avec lui; jusque-là jétois parvenu à concentrer les divers mouvemeuis qui agitoient mon âme; mais à la vue de ce prince , autrefois si grand, et lors si malheu-
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reux, je ne lus jjIus maître de coutcnir mes larmes : elles irioiidèreiil mon vidage et je toml^ai à ses pieds, sans pouvoir lui faire entendre d'autre langage que celui de ma douleur. Cette vae l'attendrit mille fois plus que le décret qu'on venoit de lui lire. Il ne répondit d'aboid à mes larmes que par les siennes; mais hieniot rejirenant tout son courage : Pardonnez , me dit-il, pardonnez ce mouvement de foiblesse, si toutefois on peut le nommer ainsi; depuis long-temps je vis au milieu de mes ennemis, et l'habitude m'a en quelque sorte familiarisé avec eux ; mais la vue d'un sujet fidèle parle tout autrement à mon cœur^ c'est un spectacle au- Quel mes yeux r>e sont plus accoutumés , et d m'attendrit malgré moi. En me disai* ces paroles, il me releva avec bonté et me fit passer dans son cabinet, afin de m'entretenir plus à son aise, carde sa chambre tout étoit entendu. Ce cabinet étoit pratiqué dans une des tourelles du Temple ; il n'y avoit ni tapisserie ni ornements ; un mauvais poêle de faïence lui tcnoit lieu de cheminée; et l'on n'y voyoit poui tous mewbles quWe
table , et troLi chaises de cuir. Là , me faisant asseoir auprès de lui : C est donc à présent, me dit-il, Monsieur, la grande affaire qui doit ni occuper tout entière , hélas ! la seule affaire importante ; car que sont toutes les autres affaires auprès de celle-là? mais je vous demande quelques moments de répit , car ma famille va descendre; en attendant , voici un écrit, je suis bien aise de vous le communiquer. Il lira en même temps de sa poche un papier cacheté dont il brisa le •jceau. C'étoit son testament qu'il avoit fait dès le mois de décembre, c'est-à-dire à une époque où il doutoit si on lui permettroit d avoir un prêtre catholique pour l'assister dans ses derniers moments et dans son dernier combat. Tous ceux qui ont lu cette ])ièce si intéressante, si digne d lin roi chrétien , jugeront aisément de l'impression profonde qu'elle dût faire sur moi ; mais ce qui les étonnera sans doute, c'est que ce prince eut la force de la lire lui-même, et de la lire deux fois. Sa voix étoit ferme et son visage ne saltéroit que lorsqu'il prononçoit des noms qui lui étoieat chers. Alors toute sa
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tendresse se révcilloit, il étoît obligé de s'arrêter, et ses larmes couloient malgré lui; mais lorsqu'il uY'loit question que de luimême et de ses malheurs, il n'en paroissoit pas plus ému que ne le sont communément les autres hommes lorsqu'ils entendent le récit des maux d'autrui. Cette lecture finie, et la famille royale ne descendant pas, il se hâta de me demander des nouvelles de son clergé et de la situation actuelle de l'Eglise de France. Malgré la rigueur de sa prison , il en avoit appris quelque chose-, il savoit en général que les ecclésiastiques françois obligés de s'expatrier avoient été accueillis à Londres, mais il ignoroit absolument les détails. Ceux que je me fis un devoir de lui donner firent sur lui une impression profoiide, et en gémissant sur le sort du clergé de France, il ne se lassoit pas de rendre hommage à la générosité du peuple anglois qui Iravailloit à l'adoucir; mais il ne s'en tint pas à ces questions générales, et venant bientôt à des détails qui m'étonnèrent moimême, il voulut savoir ce qii'étoient devenus plusieurs ecclésiastiques auxquels il
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parut, prendre un intérêt plus p;irticulier. Monsieur le cardinal de la Rochelbucauld et monsieur révoque de Clerniont parurent surtout le fixer ; mais son atieulion redouLla au seul nom de monsieur larchevêque de Paris. 11 me demanda où il étoit, ce qu'il faisoit, et si javois des moyens de correspondre avec lui. Marquez-lui, me dit-il, ijue le meurs dans sa communion , et que je nai jamais reconnu d autre pasteur que lui. Hélas! je crains qu'il ne m'en veuille un peu de ce que je n'ai pas répondu à sa dernière lettre, j'étois encore aux Tuileries; mais en vérité les événements se pressaient tellement autour de moi à cette époque, que je ne nïen trouvais pas le temps. Au surplus, il me pardonnera , j'en suis bien
siir, il est si bon. Monsieur l'abbé de F ,
eut aussi son mot. Le Roi ne 1 avoit jamais vu, mais il connoissoit tous les services que ce respectable ecclésiastique avoit rendus au diocèse de Paris durant les temps les plus difficiles. II ipe demanda ce qu'il étoit devenu^ et sur ce que je lui dis qu il avoit eu le bonheur d'échapper, il m en parla en
termes qui marquoicnt tout le prix qu'il ;iltachoit H sa conscrv^alion , et sou cslimc pour SCS vertus. La conversation toniLa sur monseigneur le duc d'Orléans ; Qii'ni-je donc fait à mon cousin, me dit-il, pour qu'il me
poursuive ainsi? Mais pourquoi lui en
vouloir? Il est plus à plaindre que moi. M a position est triste sans doute, mais le fûtelle encore davantage , non^ très-certainement, je ne voudrais pas changer avec lui. Cette conversation intéressante fut interrompue par un des coraraissairesquivintannoncer au Roi que sa famille étoit descendue, et qu il lui étoit enfin permis de la voir. A ces mots il parut très-ému et partit comme un trait. L'entrevue eut lieu (autant que fcii pus juger, car je n'y assistai pas) dans une petite pièce qui n'étoit séparée que par un vitrage de celle qu'occupoient les commisraircs, en sorte que ceux-ci pouvoient tout voir et tout entendre. Moi-même , quoique enfermé dans le cabinet, où le Roi m'avoit laissé j je di;.'inguai facilement les voix, et malgré moi je fus témoin de la scène la plus touchante qui ait frappé mes oreilles. Non ,
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jamais plume ne peut rendre ce qu'elle eut i\c déchirant ; pendant près d'une demiheure on n'articula pas une parole, ce n'éloient ni des laniics ni des sanglots, mais des cris assez perçants pour êiro entendus hors l'enceinte de la lour. Le Roi, la Reine, madame Elisabeth, monsieur le Dauphin et -Madame, se lamentoient tous à la fois, et les voix sembloicnt se confondre. Enfin les larmes cessèrent, parce qu'on n'eut plus la farce d'en répandre; on se parla à voix Lasse et assez tranquillement. La conversation dura à peu près une heure, et le Roi congédia sa ikmille, en lui donnant Fespoir de la revoir, le lendemain. Il revint aussitôt à moi, mais dans un état de trouble et d'agitation qui montroit une âme profondément blessée. Ah! Monsieur, me dit-il en se jetant sur une chaise, quelle entrevue que celle que je viens d'avoir! Faut-il donc que j'aime^
et que je sois si tendrement aimé? Mais
c'en est fait, oublions tout le reste, pour ne penser qu'à Punique affaire : elle seule doit en ce moment concentrer toutes mes affections et mes pensées. Il continuoit à me
prier ainsi en termes qui niarquoient sa sensibilité et son courage, lorsque Cléry vint lui proposer de souper. Le Roi hésita un moment; mais par réflexion il accepta l'offre. Ce souper ne dura pas plus de cinq minutes; et étant rentré dans son cabinet, il me proposa d'en faire autant: je n'en avois guère le courage, mais pour ne pas le déS' obliger^ je crus devoir obéir, ou tout au moins en faire le semblant. Une pensée me rouloit depuis long -temps dans lesprlt, et moccupoit plus fortement encore depuis que je voyois de plus pvès le Roi : c'étoit de lui procurer "â quelque prix que ce fût la sainte communion, dont il étoit depuis si iong-temps privé. J'aurois pu la lui apporter en cachette comme on élolt obligé de le faire alors à tous les fidèles qui étoient retenus chez eux, mais la fouille exacte qu'il falloit subir en entrant au Temple, et la profanation qui en eût été infailliblement la suite, furent des raisons plus que suffisantes pour m'arrêter; il ne me restoit donc d autre ressource que de dire la messe dans la chambré du Roi, si j'en pouvois trouver les moyens'.
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Jn lui en fis la proposition, mais il en parut il ;i bord clîrayé; cependant, comme il sentoil tout le prix de cette grâce, qu il la désiroit même ardemment, et que toute son opposition ne vcnoit que de la crainte que la demande me compromîl, je le suppliai de me donner carte blanche, en lui promettant que j'y metlrois prudence et discrétion. Il me le permit enfin : Allez , Monsieur, me Jit-il, mais je crains que voiis ne réjississiez pai ; car je connois les hommes auxquels vous allez avoir affaire; ils n'accordent que ce qu'ils ne peuvent refuser. Muni de cette permission je demandai à être conduit à la sullc du consei), et j'y formai ma demande au nom du Roi. Cette proposition, à la^ quelle les commissaires de la tour n'éloieiit pas préparés, les déconcerta extrêmement, ils cherchèrent divers prétextes pour léluder. Où trouver un prêtre à l'heure qu'il est^ me dirent-ils, et quand nous en trouverions, comment faire pour se procurer des ornements?. — Le prêtre est tout trouvé, leur répliquai-je, puisque me voici; et qiuint aux ornements, l'église la plus voisine en
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fournira, iî ne s'agit que de les envoyer chercher; du reste ma demande est juste , et ce serait aller contre vos principes que de la refuser. Un des commissaires prit aussilotIaparole,ct(quoifj[u CD termes ménagés) donna clairement à entendre que ma demande pouvoit nelre qu'un piège, et que sous prétexte de donner la communion au Roi, je pourrois l'empoisonner. Lhistoire , ajoula-t-il, nous fournit assez d'exemples à cet égard, pour nous engager à être circonspects. Je me contentai de regarder fixement cet liomme, et de lui dire : La fouille exacte à laquelle je me suis soumis en entrant ici a du vons jjrouver que je ne porte pas du poison sur moi ; si donc il s en troui'oit demain, c'est de vous que je l'aurois reçu, puisque tout ce que je demande doit passer par vos mahis. Il voulut répliquer, mais ses confrères lui imposèrent silence, et pour dernier subterfuge ils me dirent que le conseil n étant pas. complet ils ne pouvoient rien prendre sur eux ; mais qu'ils alloient appeler les membres absents , et qu ils me feroient part du résultat de la délibéra-
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tloij. Un quart d'heure se passa tant ù coiivo(juer les membres absents qu'à délibc'rcr. Au bout de ce temps, je fus introduit de nouveau, elle président prenant la parole me dit : Citoyen ministre du culte.) le conseil a pris en considération la demande ijue 7'ous lui avez faite au nom de Louis Capet , et il a été résolu que sa demande étant conforme aux lois qui déclarent que les cultes sont libres , elle lui serc accordée; nous y niettrons cependant deux condilioiis : la première, que tous dresserez à l'instant une requête constatant votre demande et signée de vous ; la seconde , que tout exercice de votre culte sera aphei'é demain à sept heures au plus tard , parce qu'à huit heures précises Louis Capet doit partir })our le lieu de son exécution. Ces derniers mots me furent dits^ comme totJt le reste, avec un sang- froid qui caractérisolt une âme atroce qui envisageoit sans remords le plus grand des crimes. Je mis ma demande ]>ar écrit et je la laissai sur le bureau. On me reconduisit aussitôt chez le Roi, qui attendoit avec une sorte d'inquiétude le dénoù-
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raent de cette affaire ; et le compte sommaÏTe que je lui rendis, en supprimant toutes les circonstances, parut lui faire le plus grand plaisir. Il étoit plus de dix heures. Je restai enfermé avec Sa Majesté jusque bien avant dans la nuit; mais le voyant fatigué, je lui proposai de prendre un peu de repos. 11 y consentit avec sa bonté ordinaire , et il m'engagea à en faire autant. Je passai par ses ordres dans une petit J pièce qu'occupoi t Giéry ; elle n 'étoit séparée de la chambre du Roi que par une cloison; et tandis que j'étois livré aux pensées les plus accablantes, j'en- . tendis ce prince donner tranquillement ses ordres pour le lendemain, se coucher ensuite et dormir d'un sommeil profond. Dès cinq heures, le Roi se leva et fît sa toilette à i'oi'dinaire. Peu après il m'envoya chercher, et m'entretint près d'une heure dans le cabinet où. il m'avoit reçu la veille. Au sortir du cabinet, je trouvai un autel dressé dans la chambre du Roi. Les commissaires avoient exécuté à la lettre tout ce que j'avois exigé d'eux , ils avoient lîiême été au-deîà de mes
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désirs, car je n'avois dcroandéque le simple ri'^essaire.
Le lloi entendit la messe \ genoux par terre, sans prie-Dieu ni coussin : il y communia; je le laissai ensuite quelque temps ])our qu'il achevât ses prières. Bientôt il m'envoya chercher de nouveau^ et je le trou\ai assis près de son poêle, et ayant peine à se rechauffer. — Mon Dieu, me ditil, (jue je suis heureux d avoir consente vies principes! sans eux, où en serois-je maintenant? mais avec eux, que la mort doit me paraître douce! Ouî^ il existe en haut un juge incorruptible qui saura bien me rendre la justice que les liommes me refusent ici-bas. Le ministère que j ai rempli auprès de ce prince ne me permet que de citer quelques traits ép^rs des différentes conversations qu'il eut avec moi durant ses seize dernières heures; mais au peu que j en dis on doit juger de tout ce que je pouiTois ajouter s'il m'étoit permis de tout dire. Le jour commençoit à paroître, et déjà on battoit la générale dans Joutes les sections de
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Paris. Ce mouvement extraordinaire se fai- Boit entendre très -distinctement dans la tour, et j'avoue qu'il me glaçoit le sang dans les vcrnes; mais le Roi, plus calme que moi 5 après y avoir un instant prête l'oreille, me dit sans s'émouvoir : C'est probablement la garde nationale qu'on commence à rassembler. Peu de temps après, des détachements de cavalerie entrèrent dans la cour du Temple, et on entendit distinctement la voix des officiers et le pas des chevaux. Le Roi écouta encore^ et me dit avec le même sangfi'oid : Il y a apparence qu'ils approchent. Il avoit promis à la Reine en la congédiant qu'il la reverroit encore I3 lendemain , et u écoutant que son cœur il vouloit lui tenir parole ; mais je le suppliai instamment de ne pas la mettre à une épreuve qu'elle n'auroit pas la force de soutenir. Il s'an-êta un moment, et avec Texprossion de la douleiu" la plus profonde , il me dit : Vous ai^ez raison, ce seroit lui donner le coup de la mort, il vaut mieux me priver de cette douce consolation, la laisser vivre d'espérance quelques moments de plus. Depuis sept heures
jusqu'à huit, on vint sous différents prétextes frapper souvent à la porte du cabinet où jetois renfermé avec le Roi, et à chatjuc S»is je tremblois que ce ne fut la dernière: mais le Roi, plus ferme que moi, se levolt sans émotion , alloit à la porte et répondoit tranquillement aux persomies qui venoient ainsi 1 interrompre. J ignore quelles étoieiit ces personnes, mais parmi elles se trouvoit certaine meni un des plus grands monstres que la révolution eût enfantés, car je l'entendis très-distinctement dire à ce prince, d'un ton moqueur (je ne sais à quel propos) : Oh! oh! tout cela était bon quand vous étiez roi, mais vous ne l'êtes plus. Le Roi ne répliqua pas un mot, mais revenant à moi il se contenta de me dire, en haussant les épaules : Voyez comme ces gens-là me traitent! mais il faut sai'oir tout souffrir. Une autre fois, après avoir répondu à un des commissaires qui étoicnt venus l'interrompre , il rentra dans le cabinet et me dit en souriant? Ces gens-là voient partout des poignards et du poison : ils craignent que je me tue; hélas! ils me connaissent bien mal! me tuer
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seroit une faiblesse: non , puisqu'il le faut , je saurai mourir. Enfin on frappe à la porte pour la tlcniièrc fois; c'étoit Sau'erre cl sa Iroupc. Le Roi ouvrit sa porte à l'ordinaire J et on lui annonça (je ne pus entendre en cruels termes) qu'il falloit r-Ilsrà la mort. Je suis en affaire, -leur dit-iî avec autorité, ct?îenclez-moi là, je serai à vous. En disant CCS paroles, il ferma la porte, et vint se jeter à mes genoux. Tout est consommé , me ditil. Monsieur; donnez-moi votre dernière bénédiction, et priez Dieu quelle me soutienne jusqu'à la fin. Il se releva bientôt, et sortant de son cabinet, il s'avança vers la troupe qui étoit au milieu de la chambre à ccuclier. Leurs visages n'annonçoient rien moins que l'assurance; ils avoient cepentlaiit tous le chapeau sur la tète. Le Roi s'en aperçut, et dc:i;anda aussitôt le sien. Tandis que Clérj, baigné de larmes, court le chercher :Ya-t-il parmi vous quelcjucâ^membres de la commune , dit le Roi; je le charge de déposer cet écrit. C etoit son testament , qu un des assistantsprit de la main du Roi '.
» Jacjiics Roux , dans son compte rendu à !a com-
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Je recoinniaitde ainsi à lu commune CAéry, mon ralet-dc-chambre , des services duquel je n'ai qu'à me louer. On aura soin de lui donner ma montre et tous mes effets, tant ceux qui sont ici que ceux qui ont été déposés à la commune; je désire également qu'en récompense de l'attachement qu'il /;/ rt témoigné, on le fasse passerait service de la Reine... de ma femme (car le Roi dit tous les deux). Personne ne répondant : Marchons, leur dit le Roi d'un ton ferme. A CCS mots toute la troupe défila. Le Roi traversa la première cour (autrefois le jardin) à pied: il se retourna une ou deux fois vers la tour, comme pour dire adieu à tout ce quil avolt de plus cher en ce bas monde, et au mouvement qu'il fit, on voyoit qu'il rappeîoit sa force et son courage. A lentréc de la seconde cour se trouvoit une voiture de place. Deux gendarmes tenoient la por-
mime !e jour même de la mort du Roi , s'est vanté de lui avoir répondu à cette or.casion : ISous ne sommes pas vernis pour prendie tes commissions , mais pour te conduire ù Véchaf'aud. Je n'ai pas entendu ce mot atroce, mais celui qui ose s'en vant^ a bien pu le dire.
tière. A l'approche du Roi l'un d'eux y entra 1<3 prci^lcrj et se plaça sur le devant: le Roi monta ensuite, et me plaça à côté de lui dans le fond; laulre gendarme y sauta le dernier, et ferma la portière. On assure qu'un de CCS deux hommes étoit un prôtre déguisé , je souhaite pour riionrmur du sacerdoce que ce soit une fable. On assure également qu'ils avoient ordre d'assassiner ie Roi au moindi'e mouvement qu'ils remarqueroient dans le peuple. J ignore si c'étoit leur consigiie; mais il me semble qu'à moins d'avoir sur eux d'autres armes que celles qui paroissoient , il leur eût été bien difficile d'exécuter leur dessein; car on ne voyoit que leurs fusils, dont il leur étoit impossible de faire usage. Au reste ce mouvement qu'on appréhendoit n'étoit rien moins quune chimère; un grand nombre de personnes dévouées au Roi avoient résolu de l'arracher de vive force des mains de ses bourreaux, ou au moins de tout oser pour cela. Deux des principaux acteurs, jeunes gens d'un nom trèsconnu, étoient venus m'en prévenir la veille, et j'avoue que sans me livrer entièrement à
l'esT)érance, j'en conservai jusqaau pied de i'écliafaud. J'ai appris dc^Miis que les ordres pour cette affieuse matiiiée avoicnt été conçus avec tant d'art et exécutés avec tant de précision , que de 4 à 5oo personnes qui s'étoieiit ainsi dévouées poui'leurprincc, vingtcinq seulement avoient réussi à gagner le rendez-vous; toutes les autres, par PefFet des mesures prises dès la pointe du jour dans toutes les rues de Paris, ne purent pas même sortir de leurs maisons. Quoi qu'il en soit, le Roi, se trouvant resserré dans une voiture où il ne pouvoit ni me parler ni m'entendre sans témoins , prit le parti du srience. Je lui présentai aussitôt mon bréviaire, le seul livre que j'eusse sur moi. Il parut l'accepter avec plaisir, il parut même désirer que je lui indiquasse les psaumes qui conveiioient le mieux à sa situation : il les récitoit alternativement avec moi. Les gendarmes sans ouvrir la bouche paroissoient extasiés et confondus tout ensemble de la piété tranquille d'un monarque qu'ils n avoient jamais vu sans doute de si près. La marche dura près de deux heures. Xou tes les
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rues étoient bordées de plusieurs rangs de citoyens armés tantôt de piques et tantôt de fusils. En outre la voiture elle-même étoit entourée d'un corps de troupes imposant et formé sans doute de tout ce qu'il y avoil de plus corrompu dans Paris. Pour comble de précaulion, on avoil placé en avant des chevaux une multitude de tambours, afin d étouffer par ce bruit les c.is qui auroiont pu se faire entendre en faveur du Pioi. Mais comment auroit-on entendu? personne ne paroissoit ni aux portes ni aux fenêtres, et on ne voyoit dans les rues que des citoyens armés qui , tout au moins par foibîcsse , concouroient à un crime qu'ils délestoicnt peutêtre dans leur cœur. La voiture parvint ainsi dans le plus grand silence à la place de Louis XV, et s'arrêta au milieu d'un grand espace vide qu'on avoit laissé autour de Péchafaud : cet espace étoit bordé de canons , et au-delà, tant que la vue pouvoit s'étendre, on voyoit une multitude en armes. Dès que le Roi sentit que la vaiture n alloit plus, il se retom-na et me dit à l'oreille : Nous voilà arrivés f si je ne me trompe. Mon si-
It ncc lui répondit que oui. Un des bourreaux vint aussitôt lui ouvrir la portière; mais le Roi les aiTeta , et appuyant la main " sur mon gcuou; Messieurs, leur dit-il d'un ton de maître, je vous recommande monsieur ijue voilà; ayez ^oin qu'après ma mort il ne lui soit fait aucune insulte; je vous charge d'y veiller. Ces deux hommes ne répondant rien , le Roi voulut reprendre d'un ton plus haut , mais l'un d^eux lui coupa la parole : oui, oui, lui dit-il, nous en aurons soin, laissez-nous faire ; et je dois ajouter que ces mots furent dits d'un ton cjui auroit dû me glacer, si dans un moment tel que celui-là il m'eût été possi])le de me reployer sur moi-même. Dès que le Roi Tut descendu de la voiture , trois bourreaux 1 entourèrent, et voulurent lui ôter ses habits; mais il les repoussa avec fierté et se déshabilla lui-même. 11 défit également son col, sa chemise, et s'arrangea de ses propres mains. Les bourreaux, que la contenance fière du Roi avoit déconcertés un moment, semblèrent alors reprendre de 1 audace: ils
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l'entourèrent de nouveau et voulurent lui lier les mains : Que prétcndez-voii9? leur dit le Roi en retirant ses mains avec vivacité. Foiis lier, répondit un des bourreaux. Me lier? repartit le Roi d'un ton d'indi^^nation -.non, je n'y consentirai jamais: faites ce qui vous est commandé, mais vous ne me lierez pas; renoncez à ce projet. Les bourreaux insistèrent, iis élevèrent la voix, et sembloieut vouloir appeler du secours pour le faire de vive force. C'e^t ici le moment le plus affreux de cette désolante matinée; une minute de plus, et le meilleur des rois recevoit sous les yeux de ses sujets rebelles un outrage mille fois plus insuppoitable que la mort , par la violence que l'on sembloit y mettre. Il parut la craindre luimême , et se tournant vers moi il me regarda fixement comme pour me demander conseil. Hélas ! il m'étoit impossible de lui on donner un , et je ne lui répondis d abord que par rnon silence; mais comme il continuoit à aw regarder :Sire, lui dis- je avec larmes, dans ce nouvel outrage je ne vois qu'un dernier
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trait de ressemblance entre Votre Majesté et le Dieu qui va être sa récompense, A ces rao(s il leva les yeux au ciel avec une expression de douleur que je ne saurois jamais rendre. Assurément^ me dit-il, // ne faut rien moins que son exemple pour que je me soumette à un pareil affront j et se retournant aussitôt vers les bourreaux ; Faites ce que vous voudrez^ leur dit-il, je boirai le calice jusqu à la lie. Les marches qui conduisoient à l'échafaud étoient extrômemeiit roides à monter. Le Roi fut obligé de s appuyer sur mon bras, et à la peine qu'il sem- IJoit prendre je craij^is un instant que son <:ourage ne commençât k mollir; mais quel fut mon étonnement, lorsqîie parvenu à la dernière marche je le vis s échapper pour ainsi dire de mes mains, traverser d'un pas ferme toute la largeur de l'échafaud, imposer silence par un seul regard à quinze ou vingt tambours qui ctoient placés vis-à-visde lui, et d'une voix si forte qu'elle dut êL'e entendue au Pont-Toumant, il prononçadisliii clément ces parties à jamais mémora-
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blcs : Je meurs innocent de tous les crimes quon m'impute. Je pardonne aux auteurs de ma mort, et je prie Dieu que le sang que vous allez répandre ne retombe jamais sur la France.
MARIE- ANTOINETTE
A la nouvelle de la Gonsomiuatioii du forfait inouï qui privoit la Reine de son époux et la France de son Roi, Marie-Antoinette sollicita pour elle et pour ses enfants la permission de prendre le deuil : elle leur fut accordée, ainsi qu'à maaame Elisabeth; mais de combien de privations ces illustres infortunées nachetCTent-elles point cette faveur! que de soufïranx^es et d'injures multipliées! La Reine changeoit à vue dœil: elle étoit fréquemment agitée de convidsions doulcureusc3 qui laissèrent à peine sur toute sa personne quelques traces do ces attraits et de cette taille divine que l'on admiroit en elle avant l'époque de ses malheurs. Sa douleur, quelque profonde qu'elle fût, écJatoit rarement devant témoins; mais lorsqu'elle se trouToit seule , des larmes abondantes soulageoient son cœur oppressé; elle n'espéroitj elle ne désiroit pas môme dechappec
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au fer de ses bourreaux. Un commissaire de la commune, qui par hasard ne parlageoit pas l'insolente brusquerie de ses collègues, cherchant un jour à calmer l'amertume de ses chagrins , lui rappela le décret par lequel la convention avoit adouci les derniers moments du Roi, et lui fit entendre qu'elle seroit sans doute bientôt réclamée par l'empereur d'Allemagne : « Que m'importe, répon- » dit-elle? h Vienne je serois ce que je suis » ici, ce que j'étois aux Tuileries. Mon uni- » que désir est de me réunir à mon époux , » lorsque le ciel jugera que je ne suis plus » nécessaire à mes enfants. »
Peu de jours après, on vint arraclier le Dauphin des bras de sa mère, pour le livrer à un instituteur d'un genre bien digne des cannibales qui avoient alors le pouvoir en main : le nommé Simon, cordonnier de profession, fut le noble gouverneur du fils des rois ! ! !
Enfin, le 5 août 1793, la Reine fut enlevée du Temple par une horde de cannibales
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qui demeurèrent sans pitié pour les larmes de sa bcllc-sœur et de sa fille. Madame tomba évanouie aux pieds des féroces ravisseurs de sa mère.
Luc voiture qui attendait en bas la Reine la conduisit à la Conciergerie, où l'un des cliefs de lescorte dit au concierge Richard qui venoit de consigner sou écrou sur les registres de la prison, et se récrioit sur ce qu aucune chambre iietoit préparée : « Le M cachot le plus infect, quelques bottes de » paille pour son lit , eu *, oilà plus qull n'eii « faut! »
Richard, humain et sensible autant que peut l'être un homme de son état, ne se conforma point à l'ordre barbare qu'il venoit de recevoir verbalement. Il choisit, auprès de la chapelle de la prison, une chambre connue sous le nom de salle du conseil j^ doux énormes verrous y répondoient de la prisonnière, qui ne recevoit un peu d'air tque par une croisée garnie d'épais barreaux, douuaut sur la cour dite des femmes. La
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pièce avôit été aulrefoia séparée en deux parties par une cloison dont il ne subsistoit plus que les deux extiémités : Ricliard ferma le milieu avec un mauvais paravent; il procura à sa captive un lit passable, des draps fins et une nourriture plus saine que recherchée. Elle n'étoit point difficile sur cet article, et avoit répondu aux offres du concierge par ces mots : « Ce qui sera bon pour votre y famille le sera pour moi. »
Deux gendarmes , nommés François Dufresne et Jean Gilbc:, vcilloient continuellement sur Marie-Antoinette ; ib se tenoient dans la partie gauche du locar( celle où n'étoit point le lit de la princesse), et y posoient la nuit un lit de camp, pour prendre successivcraent quelques heures de repos.
L'auteur de l'ouvrage intitulé Vie de Marie-A:ïtoinette cite deux faits que le lecteur sera peut-être flatté de retrouver ici : nous les répétons textucllenieiit :
a Un jour le concierge (Richard) s'adressa
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k une fruitière dki pont Saint-Michel, et lui demanda le meilleur de ses melons, quoi qu'il coûte. — Quoi qu'il coûte? dit la marchande; c'est donc pour une personne de bien grande importance? — Oh! oui, reprend Richard, de bien grande importance!... du moins qui la été. — Juste ciel ! s écrie cette femme , c'est pour b Reine I... Aussitôt elle renverse ses melons, et choisit le meilleur, le supplie de courir le porter à la princesse, et refuse absolument d'en recevoir le prix a
Il cite l'autre fait, après avoir parl^, tout en les niant, des prétendues intelligences que la Reine entrelenoit au dehors pour tâcher de s'évader de la prison,
« L'ex-chevalier dEJ..v...e, soit par un mouvement de curiosité, soit pour servhr la Reine, désiroil beaucoup de hï voir; il cherchoit tous les moyens pour y réussir. Un jour, dans une maison , près la rue du Temple, ou il témoignoit ce désir, on lui dit que Michonis, un des municipaux ^avoit un fa-
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cile accès auprès de la princesse, et quil pourroit bien lui procurer les moyens de la voir.Michonisdcvoiilelcudcraaiiidîncrdans la mèiuc maison. L'ex-clicvalicr d Ed..v.,.c csl inviiL' à ce dîner : il accepte, et le lendemain il est lin des premiers convives arrivés. Michouis est introduit ensuite; on dine, et vers la fin du repas on parle de la Reine. L'ex-chevalier dEd..v...e, qui avoit intéressé Miclionis par ses manières honnôles et a {Tables et par son esprit, laisse entrevoir le désir qu'il auroit de voir 1 infortunée princesse. Michonis lui dit que la chose est possible; on lui assigne un rendez-vous pour le jour où il ira visiter la prisonnière à la Conciergerie.
» Le jour est arrivé ; Fex - chevalier dEd..v. ..e joint Michonis, on se munit d'une écliarpc tricolore , et Ion pénètre à la Conciergerie. La Reine étoit assise en face de la croisée, et tournoit le dos à la porte : elle se retourne, et aperçoit l'ex-chevalier; elle fait un léger mouvement de surprise. Madame Richard accompagnoit Michonis;
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elle avait prôsumc que celui qui accompaguoit l'officier municipal 1 "éloit aussi luimômc. Mais le mouvcmoiit involoiiUiirc do Marie-Antoinelle no lui a point échappé; elle suit des yeux rox-chevalier. Un instant après, celui-ci prése^itc à la prisonnière un œillet. La Reine hésiloit. Pendant cet instant d'embarras, un de ces papiers légers qui portent des devises tombe de l'œillet agité; madame Richard se baisse pour le ramasser. L'ex-chevalier se précipite au même instant, se saisit du papier et l'avale. Michouis se retourne, et s^écrie douloureusement : « Monsieur, vous m avez perdu! « Les traits de Marie-Antoinette odroient tour à tour lintérét et l'affliction. L'ex-chevalier d'Ed..v...e fut airètc au guichet, et bientôt condamné à mort. Quebpic temps après, Michouis eut le môme sort; mais le secret de l'œillet n'a jamais été connu, 1 ex-chevalier dEd..v...e n'ayant jamais voulu le révéler à ses juges. »
On Tiavoit trouve, ni dans l'immense quantité de papiers enlevés des Tuileries,
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ni dans toutes les pièces recueillies par les nombreux ennemis de la Reine , aucune pièce réellement à la charge de cette princesse. Cependant la commune de Paris demaudoit à grands cris sa mise en jugement , et présentoit un acte d'accusation enfanté par elle. H fut donc décidé que Finfâme Fouquier - Tinville arrangeroit sa procédure comme il le pourrait ^ et ce monstre, qui, comme l'on sait, n'y metloit pas tant de façons, ne prit pas même la peine de faire subir à l'illustre accusée un interrogatoire préliminaire; il rédigea son acte d'accusation sur le simple vu des pièces qu'il feuilleta à peine.
Voici les principales charges que renfermoit cet acte d'ignorance et d'iniquité :
tt Marie- Antoinette , veuve de Louis Capet, ci-devant roi de France, est accusée :
Ml" D'avoir, méchamment et à dessein , de concert avec les frères de Louis Capet et l'infâme ex.-mlnistre Garonne ^ dilapidé
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d'uue manière ellrovabk les finances de la France; d'avoir fait passer des sonii'js incalculables à l'empereur, et d'avoir ainsi épuisé le trésor national ;
» a". D'avoir, tant par elle que par ses agents contre -révolutionnaires, entretenu des intelligences et des correspondances avec les ennemis de la république, et d avoir informé et fait informer ces mêmes ennemis des plans de campagne et d attaque convenus et arrêtés dans le conseil;
» 3". D'avoir, par ses intrigues et manœuvres, et par celles de ses agents, tramé des conspirations et des complots contre la sûreté intérieure et extérieure de la France;" d'avoir, à cet effetj allumé la guerre civile sur divers points de la république, et armé les citoyens les uns contre-les autres; et d'avoir, par ce moyen, fait couler le sang d'un nombre incalculable de François. »
Le 1 2 octobre 1798, à six heures du soir, la Reine subit un premier interrogatoire,
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assise sur une banquette, en face de l'accusateur publie. Comme si les bourreaux ns se fussent point senti la force de soutenir les regards de leur yiclirac , la salle n etoit éclairée que par deux bougies placées sur la labb* du greffier Josepli Paris, surnommé Fahricius. Marie-Antoinette parut inquiète en apercevant, dans la partie sombre de" la salle, plusieurs personnes dont elle chercha, m;ùs en vain , à démêler les traits.
On lui demanda, selon l'usage, ses noms et qualités, et surtout sa demeure lors de son arrestation. « Je n'ai point élé arrêtée, » dit-elle; on est venu me prendre à la con- « vcnlion, pour me conduire au Temple. »
Interrogée si elle n avoit pas eu, avant la réyt)lution , des rapports coupables avec l'empereur d'Allemagne, elle répondit qu'étant la sœur de ce prince, ces rapports n etoient que ceux de l'amitié ; que , s'ils eussent concerné la politique, ils n'eussent pas eu d'autre but que lïntéi;ét de la France, à qui elle tenoit par son union avec son roi.
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AmiFée ensuite d'avoir on giigé son époux à tromper le peuple : « Oui! sécria-l-clle, le )) peuple a été trompé l)irn crnellcnuiit; n mais ce. n'est ni par mon mari ni ])ar moi. » — Par qui donc? — Par ceux qui v a voient » intérêt : ce n'étoit ni celui du I\oi ni le » mien de tromper le peuple. — Qui sont 3> ceux qui avoient intérêt à le tromper? — )>(La Reine sentit le piège et répondît :) » Je ne connois que leur intérêt, et nulle- )) ment leur personne. Le nôtre éloitdéclai- « rer le peuple, et non de le tromper. — Ce )) n'est point là répondre directement. — » Je ne le puis, ne connoissant point les M personnes, v
Le président se rabattit alors sur le voyas;e de Varennes. Antoinette le motiva sur la nécessité de se donner, aux yeux de l'Europe, une apparence de liberté. Il finit par quelques-unes de ces questions oiseuses qui prouvent i impuissance d'arguer aucun fait positif. II lui demanda si elle croyoit les rois nécessaires au bonheur des peuples; si elle regrettolt le trône pour son fils, etc. etc.
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La Reine se renferma dans des lieux communs qui ne laissoient sur elle aucune prise à la malveillance de ses persécuteurs.
L'audience publique fat fixée au surlendemain i4 octobre-, et la Reine ayant refusé de choisir elle-même ses conseils , le tribunal nomma d'office MM. Tronçon -Ducoudray et Chauveau-Lagardc , qui avoient jusqu'al<;r.î entrepris la défense de presque tous les innocents accusés sou:» le régime de la terreur.
La Reine , réintégrée dans sa prison , fît appeler la femme du concierge, et lui demanda une aiguille et du fil; celle-ci motiva son refus sur des ordres positifs. IVIarie-Antoinette insista, finit par obtenir ce qu'elle désiroit, et s'en servit, en présence de la concierge , à raccommoder s£j souliers !
La fdle et la veuve des rois avoit à peine terminé ce travail, lorsqu'on vint la chercher pour la conduire en présence du tribunal révolutionnaire. Bile y parut avec une
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nûl)le lîcrU:; elle ne s'efîVaja point ù l'aspect des tricoteuses et des habitués des jacobins fjui garnissoicnt la salle-, parmi tantes ces ligures où la soit' du sang se lisoit en caractères irréoiLsables , peut-être eut-elle la satisfaction d'en découvrir quelques-unes où se peignoit à la dérobée le vif intérêt qu'inspiroientses malheurs. Elle écouta sans s émouvoir les accusations de Laurent Lecointrc, do Versailles, député à la convention, et do Tean -Baptiste Lapierre, adjudant-général par intérim de la quatrième divion , se contentant de se retrancher sur la négative; mais lorsque le f.aouche Hébert, substitut du procureur de la commune, plus côimîu sous le nom du père Duchesne , par les feuiiies ordurières qu.ii repandoil soos.ce lilre, i eut. accusée d'avoir dépravé les mœurs do son liîs, et comnm un acte incestueux avec lui, elle ne.daigna pas répojidre à cet odieux grief. Un des jurés en ayant fait l'observation : « Si je irai pas répondu, dit-elle, c'est )) que la nature se refuse à rojetîjr une pa- » reille inculpation faite à une mère. J'en » appelle à toutes les mères aui peuvent se
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w ti'ouvcr ici, ajouLa-l-cilo en se louriiant » avec ii+aj ;t>îé du colô du peuiûe, »
Ce mouvcmeiit oratoire, aussi peu attendu que peu préparé, fit sur tous les auditeurs un eliet qu il est difficde de peindre. Le président, s apercevant que la Pveine avoit attendri par là quelques-uns d.i ses ennemis les plus acharnés, se hâta de passer à 1 audition diQs autres témoins.
11 y en eut plusieurs qui, sans être intimidés par la rage dévorante d'un grand nombre de spectateurs, parlèrent en faieur de 1 accusée.
De ce nonjLre étoient Jean-Baptiste Hurhain, dit Perceval, et le comte d'Estaiug; d'autres nièrent avoii* aucune connoissance des laits. Les princijxiux étoient les deux L.itour-Dupin; les sieurs Lepitre, instituteur; INicoias Lcbœuf, municipal; Bernier, uicdecin; la femme Chaumette et plusieurs auUcs.
Quarante témoins furent entendus, et
aucun de ceux qui déposcrenl conti-e lac-
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cuséc ne jouissuiciil J'unc réputation tle probité irréprochable. Enfin les défenseurs parlèrent pour leur illustre cliente. Pu. Chauveau coiubatlit par tics ar^'umenls vigoureux jusqu'aux accusations les plus visiblement imaginaires; il ne put convaincre des juges qui avoicnt l'ordre de conclure centre la prévenue 5 le président Ilcrmann résuma les faits à charge , pérora longuement sur les griefs que la masse du peuple avoit contre Marie-Antoinette, et ^losa ainsi les questions qu il soumit aux jurés :
tt Est-il constant qu'il ait existé des manœuvres et intelligences avec les puissances étrangères et autres ennemis extérieurs de la république; lesdites manœuvres et intelligences tendantes à leur fournir des secours eu argent; à leui' donner leotiée du territoire françois et à facilitev les progrès de leurs armées ?
« Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet, est-elle convaincue d'avoir coopéré à ces manœuvres et d avoir entretenu
CCS intelligences?
241 Str. IMARIE- V>"TOINETTF.,
» Est-il constant qu'il a existé ufi complot et conspiration tendant à allumer la «uerre civile dans l'intérieur de la république?
. » Marie-Antoinette d'Autriche , veuve de Louis Capot, est- elle cojivaincue d"avoir participé à ce complot et à cette conspiration? )>
La déclaration unanime du jury fut poiii* l'affirmative.
Alors le président fit ramener l'accusée à Taudience, et lui annonça qu'elle alloit entendre le réquisitoire de l'accusateur pi^blic.
Le réquisitoire tendoit à la peine, de mort; interpellée de déclarer si elle avoit quelques observations à fiiire sur l'application des lois invoquées, l'infortunée secoua la tête sans proférer une parole. Ses défenseurs ne firent de même aucune réclamamation, et le président, après avoir été aux voix, prononça ce prétendu jugement ;
(( Le liilmiial , {ra])rès la (Itrlaratiou unanime du jnry, Taisant droit snr le réquisitoire de laccusateur public , d après les lois par lui citées, condamne ladite Marie-Antoinette , dit e de Lorraine d Autriche , veuve de Louis Capct, à la peine de mort ; déclare, conformément à la loi du lo mars demie*', ses biens, si aucuns elle a dans l'étendue du territoire francois, acquis et confisqués au profit de la république. Ordonne qu'à la requête de l'accusateur public, le présent jugement sera exécuté sur la place de la Piévoîution, imprimé et affiché dans toute léteudue de la république. »
Ce teirible arrêt fut écouté de la' Reine ffims qu'il lui échappât le moindre signe de trouble ni de crainte : on eût dit que ce n'étoit point contre elle qu il étoit dirigé.
C'étoit ainsi qu^elle s'étoit montrée pondant toute la durée des débats, qui avoiont été de trente-six heures; et cependant elle paroissoit tourmentée de douleurs extrêmes. Llncommodilé coiîtinuclle dont cUe se trou-
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voit atteinte lui causoit de cruelles souffrances intérieures et une soif dcvorantc. Une fois, elle demanda do l'eau; croiroit-on que personne n'osoit lui rendre le service de lui en apporter? Un officier de f,cndarmerie nommé de Bnsne fut le seul qui eut le courage d'aller chercher un verre d'eau et de le lui donner. Il fut dénoncé pour cet acte d humanité si simple, si naturel; cela no rempècha pas de laider à descendre quelques marches dans la cour de la Conciergerie où elle se sentoil prête à perdra connoissance. M. Monljolc, qui rapporte ce clonhle fait, atteste qu'il valut à M. de Lusne 1 honneur d'être accusé.
Il étoit quatre heures et demie du matin quand la dernière séance du tribunal fut terminée. La Reine, excédée, se ieta sur son lit où elle ne tarda pas à goûter les douceurs d'un sommeil profend et tranquille.
A cinq heures, on Ijattit un rappel dans toutes les sections. A six heui'es un prêtre assermenté, curé de Saiut-Landry, en b
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cité, nommô Girard, se préseiitn muni JVnitorisatiori pour donner i\ la princesse les secours spirituels; elle lui répondit que a^ les ëlant procures pir une voie qu'elle ne vouloit point révéler, elle désiroit seulement ([u'il l'entretinî jur-in'nu moment fnfa). Elle se plaignit dun lioid mortel aux pieds et les enveloppa d'un oreiller par le conseil du curé. Cet homme lui ayant dit : « Votre )) mort va expier... — x\.h! reprit-elle vive- » ment, des fautes et non des crimes. »
Ce fut dans une charreLtc, comme les plus vils criminels, qu'elle fut conduite au supplice. Au moment d'y monter, le prêtre Girard lui dit ; « Voilù le moment de mon- >) trer du courage. — Du courage, répondit- » elle, il y a si long-temps que j'en fais ap- » prentissage ! croyez qu il ne me manquera >> pas aujourd hui. ».
Elle conserva en elFct tout le sien pendant le trajet de la Conciergerie à la place de la Révolution , au milieu des cris et des menaces dune multitude furieuse qui lui
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répéloit en slyle orduricr tous les griefs contenus dans 1 acte d'accusation.
A midi précis la voiture arriva sur la place de la Révolution -, la Reine fixa quelque temps les arbres des Tuileries qui lui rappcloient sans doute de cruels souvenirs; elle reçut la dernière bénédiction du prêtre qui l'accompagnoit.
A midi un quart elle avoit cessé d'exister.
Un mois environ avant .sa mmt. la Reine avoit eu le bonheur dêtrc visitée par un prêtre qui trouva le moyen de s'introduire à la Conciergerie, et même d^ célébrer la messe et d'y donner la communion à laPrincèsse : ce prêtre est M. l'abbé Magnin , aujourd'hui curé de Saint-Germ^ain-l'Auxerrois. Son dévouement est raconté dans VHiiîoire de Marie-Antoinette , par M. Achaintrc , i89>4j in-i 2 , et dans la brochure intitulée Marie- Antoinette à la Conciergerie, -par le comte de Robiano, 1824, in- 12. Les pamphlets qui ont été publiés dernièrement
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contre ce récit ne méritent aucune créance ' .
Nous uo pouvons mieux terailiu-r cette Notice quen rapportant hi leltrc écrite par la Reine le jour même de sa mort à madame Elisabeth; et cjui a été trouvée, il y a quel-
• Au nioiiieat où nous terminons cette note, il nous a ûtc remis une pièce importante qui fait disparoître toutes les 'diflScultés qu'on a voulu opposer au récit de l'iutroductiou de M. 1 abbé Magnia à la Conciergerie. C est un certificat délivré tout récenxincut par M. Monnia, autrefois allaclié conime aide-de-canip au générai Hcnriot, commandant de la garde nationale de Paris, et chargé de visiter la Conciorgerio pendant la captivité ds la Reine pour s'informer de ses besoins et y pourvoir. Tiftcrro;é siu' le fait de la conuirunion de Sa Majesté , il a répondu par la déclaration siuvante :
« Il est non-seulement possible, mais même très-pr )- » bable cpie Marie -Antoinette a reçu la conununion à b » Conciergerie. Pourquoi auroit-elle sollicité la permis- » mission, de recevoir un prêtre dans cette prison, si elle » n'eût pas eu l'intention d'obtenir de lui les secours de «la religion! Cette permission, je me suis cliargé, à la » sollicitation de madame Ricliavd, de la demand'^r au » comité de salut public; elle m'a été accordée et adressée » à Fouc|uier-Tbinviile, à qui je l'ai remise, et cet sccu- » sateiir public l'a transmise au gavd'cn de la Coacier^e- » TÎe. '\'oilà les faits que j'atteste.
') Pjiris, le 19 JLiin 1820. Sifjfiié' Mossiv, »
aSo SUR M\IlIE-A>-TOI?îETTE.
nues annôes, dans les papiers du -conventionnel Courtois : cette lettre montre toute la fermeté de la généreuse et infortunée Princesse.
« C'est à vous , ma sœur , que j'écris pour la dernière fois.
» Je viens d'élre condamnée, non pas i une mprt honteuse (elle ne l'est que pour les criminels), mais à rejoindre votre frère. Comme lui innocente, j'espère montrer la même fermeté que lui dans ses derniers moments. Je suis calme comme on lest quand la conscience ne i-eproche rien.
» J'ai un profond regret d'abandonner mes pauvres enfants. Vous savez que je n'exlstois que pour eux. Et vous, ma bonne et tendre sœm, vous qui avez par votre amitié tout sacrifié pour être avec nous, dans cruelle position je vous laisse!
» J'ai appris , dans le plaidoyer même du procès, que ma fille étoit séparée de vous. Hélas! la pauvre enfant! je n'ose pas lui
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écrire; elle ne recovroit pas ma IcUro. Je n:î sais pas mC'iue si celle-ci vous pan'icndrn.
5) Recevez pour eux deux ici ma hencdirtion. J'espère quuii jour, lorscpi ils seront plus grands, ils pourront se réunir à vous, et jouir eu entier de vos tendres soins.
» Qu'ils pensent tous deux à ce que je n'ai cessé de leur inspirer, que les principes et lexécution exacte de ses devoirs sont les premiers biens de la vie; que leur amitié et leur conllance mutuelle en feront le bonheur.
» Que ma fille sente qu'à l'âge qu'elle a elle doit toujours aider son frère par les conseils que l'expérience qu'elle a de plus que lui et son amitié pourront lui inspirer.
» Que mon fils à son tour rende à sa sœur tous les soins, tous les services que Famitié peut inspirer.
.» Qu'ils sentent que, dans quelque position qu'ils puissent se trouver-, ils ne seront vraiment heureux que par leur union.
aSa SlTv MARlE-ANTOlNETTE,
» (Qu'ils prennent exemple de nous. Combien, dans nos malheurs, voire amitié nous a donne de consolations! El dans le bonheur on jouit doublement quand on le partai^e avec un ami : et où en trouver de plus tendres que dans sa propre famille !
» Que mon fils n'oublie jamais les derniers mots de son père , que je lui répèle expressément : Qu'il ne cherche jamais à venger notre niortl
» J'ai à vous parler d'une chose bien pén'ûAe à mon cœur. Je sais combien cet enfant doit vous avoir fait de peine. Pardonnez-lui, ma chère sœur : pensez à lâge qu'il a, et combien il est facile de faire dire à un enfant ce qu'on veut^el même ce qu'il ne comprend pas.
» Un jour viendra où il n'en comioîtra que mieux tout le prix de votre bonté et de yotre tendresse pour tous deux.
>) Il me reste à vous confier ma dernière pensée : j'aurois voulu vous écrire dès le commencement du procès; mais outre qu'on ne me laissoit pas écrire, la marche en acte
«ÎL'R MAUIE-AMOIN'ETTE. 2^3
si rapide, que je n'eu aurois réellement pas CTi le temps.
« Je meurs dans la religion catholique , apostolique et roniaiue, dans celle de mes pères, dans celle où j'ai été élevée, et que j'ai toujours professée.
» N'ayant aucune consolation spirituelle à attendre , ne sachant pas s'il existe encore ici des prêtres de cette religion, et même le lieu où je suis les exposant trop^ s'ils y eniroienî une fois, je demande sincèrement pardon à Dieu de toutes les fautes que j'ai pu commettre depuis que j'existe. J'espère que, dans sa bonté, il voudra bien recevoir mes derniers vœux , ainsi que ceux que j'ai faits depuis long -temps pour qu'il veuille Lien recevoir mon âme dans sa miséricorde et sa bonté.
M Je demande pardon à tous ceux que ]e connois, et à vous, ma sœur, en particulier, de toutes les peines que, s^ns le vouloir, j'aurois pu vous causer.
» Je pardonne à tous mes ennemis le mal (ju ils m'ont fait.
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5) Je (lis ici adieu ù mes tantes et à !ous mes frères et sœurs. J'avois des amis; 1 idée d'en être séparée pour jamais, et leurs poincs, sont un des plus grands regrets que j'emporte en mourant.
» Quils saclicnl du moins que, jnsquà mon dernier moment, j ai toujouis pcusé à eux.
» Adieu, ma bonne et tendre sœur. Puissé-je mériter vos regrets! Pensez toujours à moi. Je vous embrasse de tout mon cœur, ainsi que ces bons et chers enfants. Mon Dieu! qu il est déchiiant de les quitter pour toujours!
» Adieu! adieu! Je ne vais plus m'occuper que de mes devoirs spirituels. Comme je ne suis pas libre dans mes ne tions , on m'amènera peut-être un prêtre ' , mais je proteste ici que je le regarderai ccnmic un être absolument étransfcr.
3) S inné jM.vniE-ANTon'ETTE. »
* Assermenté.
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liOUSQUE les suppôts de la tyrannie conventionnelle eurent, par le meurtre juridique de leur roi, montré jitsquoù pouvoit aller leur audace, ils ne gardèrent plus aucun ménagement, et multiplièrent les visites dans les chambres qu'occupoieut les victimes échappées jusqu'alors au fer de leurs bourreaux. Leui' but, dans ces recherches, éloit moins de saisir sur elles des correspondances qu'ils savoient bien être à peu près impossibles, que de les abreuver sans cesse de nouveaux tourments et de nouvelles humiliations. Un jour cependant ils trouvèrent un chapeau d homme dans la chambre de madame Elisabeth. En vain la princesse voulut-elle leur persuader que c étoit un de ceux de son infortuné fière, quelle conservoit comme un précieux souvenir; on afiècta de le regarder comme faisant partie des vêtements d homme sous lesquels elle projetO-'t
a56 SUR MADAME KLTSABETH.
sans doute de s échapper de la lour, et ce fut un prclexte poiur rcLenir les princesses dans les liens d'une captivité encore plus étroite.
Peu de temps après cette prétendue découverte, le jeune Louis XVIl fut enlevé aux soins affectueux de sa mère. Madame Elisabeth entrevit dans cette cruelle séparation le projet de faire bientôt périr l'un ou l'autre, et peut-être tous les deux : elle se garda bien de communiquer ses craintes à la Reine ; mais cette mère tendre les éprouvoit intérieurement, quoiqu'elle fut la première à inspirer à son fils le courage néces faire pour supporter ce nouveau malheur.
Ce qu'avoit prévu madame Elisabeth arriva bientôt. La fille des Césars, après un mois d'anxiété causée par 1 ignorance profonde où restoient les princes sur le sort du royal enfant, fut un matin, avant le jour, éveillée par la voix rauque de ses gardiens qui, d'un ton farouche, lui intimèrent l'ordre de les suÎM'e. Elle n'eut que le tenîps de
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rdcommander à sa sœur sa fille bien aimée , et fut entraînée à la Conciergerie.
Dès lors une nouvelle carrière souvrit pour la sœur du l'eu Roi. Elle n'avoit aucune certitude de la mort de lillustre xenvc de Louis, tout pouvoil même lui faire présumer que les démagogues n'oserolent porter sur la Reine une main parricide; ils dévoient, pnsoit-elle ,• redouter la colère de TempeiT-ur d'Allemagne , qui vengeroit cruellement le sang de sa parente, s'ils osoicnt le répandre. Cependant elle adopta dès ce moment i'oqmeline que la Providence venoit de confier à s.^s soiïî?: et "Cûîil.^at di^iacincut remplir les augustes fonictions dont elle se trouvoit chargée, elle appela la religion à son secours, et sut inspirer à sa noble élève tout le courage, toute la résignation qu'exigeoit sa situation douloureuse; elle achevoit de former son cœur et son esprit par des leçons sagement adaptées à lâge de Madame; elle la disposoit à supporter, sans- être éblouie, le passage du comble de l'infortune à la félicité que dcvoit lui procurer son retour dans sa famille.
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Hclas! cette noble inslituîricc os(/it se flatter cîc partager un jour ce bonhv^ur. Elle ne regardoit sa nièce et elle - mciiic que comme des, otages qui serviroient aux factieux à se ménager une paix dont eux-mêmes éprouveroicnt sans doute le besoin; elle pouvoit croire au moins quils avoient oublié le rang dont elles étoient déchues, car la table plus que frugale des princesses ne se couvroit que d'aliments grossiers, et leurs vêtements, plus grossiers encore, seroient lombes en lambeaux sans le soin continuel que prenoit madame Elisabeth de réparer sans cesse les outrages que lo temps ne; cessoît dy faire. Plus de six mois s'écoulèrent ainsi ; Ton étoit arrivé à la soirée du 9 mai ijg3 : le printemps qui venoit de renaître ouvroit l'àme des illustres captives à de nouvelles espérances; elles formoieut entre elles des projets pour l'amélioration autant que possible de leur existence monotone. Tout <i coup le bruit des clefs et des verrous vient leur rappeler l'excès de leurs maux; des hommes à figure atroce se précipitent dans la charnière j et ordonnent à madame Elisa-
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betli lie les suivre. « Que voulez- vous tle » moi, leur dit-elle avec une douceur angé- » lique? — Nous avons Tordre de t'emme- » ner. — Où la conduirez-vons, secrieMa- » dame avec l'accent du désespoir? — Cela » ne'te regarde pas. — Je veux la suivre, je » veux partager le sort de ma tante , de mon M amie! — Cen'est point toiqu on demande, « c'est elle. — Au moijis, reprend celle qui » déjà présage sou sort, laissez-moi le temps » de mhahiller. — C'est bien inutile; mais » si tu as cette fantaisie, dépèche-ioi , nous » sommes pressés. » Et les cannibales se retirent pour quelques moments.
La vertueuse princesse profite de ce peu de liberté pour verser quelques consolations dans le cœur de sa nièce; mais celle-ci les écoute à peine, frappée de l'idée que cette séparation peut être éternelle. Bientôt les brigands, impatients de saisir leur proie, rentrent et lui demandent si elle est prête enfin. « Partons, dit madame Elisabeth; •n mais laisserez - vous seule à ses regrets » cette jeune infortunée? — On fc-ra venir
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» la concierge. — • Non , non , je n'ai besoin » de personne; je vous l'ai déjà dit, on me » tuera, ou rien ne m cmpôcliera de suivre M celle qui me lient lieu de mère ! » Alors la princesse ( ô sublime efîbrt d'amour ! ) loinbe aux pieds de ceux qu'elle dédaigneroil d implorer pour elle-même; et la fille des rois, dans cette posture suppliante , ne peut émouvoir ces coeurs sans pitié. On la repousse. Succombant alors à Icflort qu'elle vient de faire, elle s'évanouit dans les bras de sa tante, le seul être qui paroisse prendne part à cette scène attendrissante.
Ce fut alors quVntra la concierge, avertie par l'un des sbires. Madame Elisabeth lui remit sa jeune amie, encore privée de connoissance , la recommanda brièvement à ses soins , et d'un pas ferme suivit ses bourreaux.
Elle fut, comme la Reine, conduite à la Conciergerie. En entrant dans ce séjour du crime, devenu depuis quelque temps celai de toutes les vertus, elle cspéroit encore y
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revoir sa bcllc-sœur, mais elle ne larda pas à apprendre sa fin cruelle, dont clic lira le pic Silice de la sienne.
Sans lui laisser le U^nips de rassembler ses idées, de reposer son imagination tiilii;uée par la scène de douleur qui venoit de se passer sous ses yeux, on fit, dès le môme soir, subir à madame Elisabelb un interrogatoire à huis clos, dont les principaux articles rouloient sur des plans chimériques de conspiration. On lui reprochoit entre mires crimes d^avoir passé dans la socitité dn Roi la nuit orageuse du 9 au 10 août; davoir disposé de ses diamants en faveur de ses autres frères, et mille auti-es faits semblables qui prouvoient clairement, par leur futilité, que sa mort étoit résolue. Elle répondit toujours à ses accusateurs avec une sagesse et une modération qui auroit suffi pour convaincre des juges moins prévenus. Enfin on la reconduisit dans son cachot, où, loin de s'aveugler surie sort qui lui étoit réservé, elle ne s'occupa cpie du soin de préparer son âme à rentrer dans le sein
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du Créateur. II u'exisloit plus alors à Paris aucun s'^'^nc cxléricur de religion. Malgré ses demandes réiiciécs, elle ne pul obtenir l'ahsistuhce Jun prèlre même assermenté.
Privée lie tout secours sjiirituel, madame tllisabclh puisa dans sa piété seule les consolations que lui refusoit la barbarie de ses ennemis. Lnseu! souvenir troubloit sa pieuse résignation , c éloit celui des être chéris quelle laissoit à la tour du Temple; mais certaine qu'elle ne les revenoit jamais, elle reporta toutes ses idées vers le Tout-Puissant, et lui demanda instamment la grâce de se voir réunie bientôt aux illustres victimes qui Tavoieut précédée dans le séjour de la gloii'e.
Ce moment si désiré ne tarda pas à arriver. Le lendemain, lo mai, elle parut, avec vingt-quatre autres personnes, devant le tribunal de sang; elle y entendit à peu près les mêmes chefs d'accusation auxquels elle avoit si victorieusement répoudu la veille, et tilt , comme elle s'y atlendoit, condamnée;, à péril- sur Téchafaud.
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Elle reçut scu arrêt avec la plus parfaite traui.juiliitû Jùme. La seule chose qui parut ralllcler, c'est que les vin<^l-qualre personucs que lou avoil coumie au hasard eutasstes avec elle sur les bancs des accusés furtiit toutes ëgalemeuc coudaumées, selon 1 usaij'e farouche de ces temps de deuii et de cuiuage.
Les bourreaux, altérés de sang, ne îaissoieul point languir leurs victime^ : accuser, ju^ur et exécuter, étoit alors Failaire duu Jour. Les viugt-cinq condamnés mai'clièrent donc tous eusemble au suj^plice, presque eu sortant du lieu où leur jugement veuoit uj leur être prononcé; mais, par un rafîiue- Uieiit de cruauté bien digue des monstres qui teuoieiit alors la Frauce courbée sous leur sceptre de fer, madame LIisaLeth eut la douleur de voir tomber successivement , avant ia sienne, la tète de vingt-quatie des pius zeics sujets de sou fi'ère!
Eu un ce supplice trop prolongé va se terminer: la princesse auçuste monte àié-
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chafaiid : dans le courl trajot qui, la sépare de l'éternité', son ficliu se dérange et tomhe aux pieds du bourreau; tout entière encore au sentiment de la décence qui dirigea ses actions dans tout le cours de sa vie, elle se tourne vers celui qui va lui donner le coup de la mort, et dune voix suppliante : Au nom de la pudeur , lui dit-elle, couvrez-moi le sein. Telles furent les dernières paroles de celle à qui la France, dans des temps plus heureux, eût élevé des autels; et elle cueillit avec calme et dign'ité la palroc du martyre.
SUR
Arraché des bras de sa famille, le jeuno Louis XVII fut remis entre le mains du fameux Simon , savetier de son métier , que la commune avoit élevé au poste de gouverneur et instituteur du nls de son ancien roi, devenu roi lui-même par la mort de son malheureux père. Ce prétendu gouverneur étoit le plus vil comme le plu;: grossier des hommes. Sa femme, altérée comme lui de sang et de vin, ne proféroit d'ure voix aigre que des propos obscènes ou sanguinaires.
Que Ion se figure, s'il est possible, le rejeton de tant de rois relégué dans un donjon ouvert de tous côtés à lintempérie des saisons, privé des soins si nécessaires à son âge, sans linge, et nourri de mets grossiers qu'accueilleroit à peine iorphelin du plus misérable mendiant, et l'en verra qu'indépcndammgnt des causes secrètes qni ont pu
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alU;ié dans cet infortuné Us sources de la vie, la malpropreté seule eût suffi pour efigendrer lu maladie de la peau , et , par suite; , les ulcères que l'on fit passer dans le public pour k\s signes avant-coureurs de sa mort. 11 n'avoit pas comme sa sœur, plus âgée que lui de six ans et trois mois, la force de faire ni même de remuer son grabat et de balayer sa chambre : il couchoit donc au milieu de ses ordures, que jamais on ne se doimoit la peine d'enlever. Il recevoit les mets grossiers dont on le nourrissoit à peine, par une es-pcce de tour que Ton avoit piatiqué dans sa chambre, ainsi que dans celle de la jeune princesse. On l'appeloit brusquement lorsqu'on lui apporloit k manger ; les mets étoient placés dans ce tour, e,t c'étoit à lui, s'il en vouloit pour le jour suivant, de ren- \ovcr par 'a même voie les plats qu'on lui avoit fournis la veille.
Par un raffinement de cruauté bien digne des crueb ennemis de la famille des Bourbons j il avoit été enjoint au farouche instituteur du jeune Louis XVII de détruire ohs-
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tinémcnt les sentiments élevés qui gcrmoient dans sou ànic, et d'ajouter à cette dépravation morale une altération insensii^le de ses organes et toutes les incommodités qui à la longue détériorent le physique le mieux constitué. Ainsi 1 on avolt soin de ne présenter à. Timaginatlon du prince que des idées révoltantes et sanguinaires; on ne lui faisoit en tendre que des expressions impure?-. oi, dans l'ouhli momentané de ses maux, heureux privilège de son Age, il fredonrioit par hasard un air quelconque : « Chante » MaJaA"eF(^/o,lulcrioitla femme Simonp) et le petit malheureux étoit obligé de chanter les couplets grossiers de la populace contre la Reine sa mère!...
Tant qu'il ne fui pas enfermé seul dans I obscur cachot que Ion appoloit sa chambre, il se vit astreint à des occupations dégoûtantes. Les fonctions les plus viles étoîcnt son partage, et iFn'opposoit que des laraies aux mauvais traitements de son geôlier.
Epouvanté par ses continuelles imprécations, il îrembioit à l'afpect de cet homme
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féroce, qui, toujours dirigé |)ûr des ordijs supérieurs, mit le comble à ses infamies, dans l'espoir coupable de l'abrutir et d'efïacer en lui jusqu au moindre souvenir de sa dignité première. Quoique déjà fort mal vôtu , il fut vm jour privé de ses habits ordinaires, et couvert de guenilles dégoûiantes. La femme Simon , qui présidoit à ce cliangement de costume, lappeloit, par une allusion cruelle, le jeu du roi dépouillé. Pour achever sa métamoi'phoss , limpitoyable geôlière abattit, sans miséricorde comme sans goût, cette forêt de blonds cheveux qui ombrageoit son front royal, le plus bel ornement qui lui restât, les délices de son auguste mère qui tant de fois avoit pris plaisir à les tresser de ses propres mains. Puis, mettaiàt le comble à ses horribles procédés , Simon, un matin, lui couvrit, la tête d'un saie bonnet rouge, et lui dit duii ton ironique : ce Enfin, Capet, te voilà jacobin ! »
Ces indignes traitements et le régime affreux de sa prison avoient sensiblement aliéré la santé du ieune prince 5 s il faut mêm*
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eu croire, les assertions trùs-suspeptcs d'Hé- I)crt pour appuyer la calomnie dont il vouiutnoircirla réputation dclaRcine, on avoif porté l'avilissement de son lîls au point de le rendre le dénonciateur de sa propre mère ; mais il est très-pro})ablc que ces prétendues dénonciations étoient aussi mensongères que l'accusation elle-même. Quoi qu'il en soit, ses traits étoient visiblement altérés, une pâleur extrême règnoit sur son visage, et son corps, courj)é avant 1 âge sous le poids du malheur , perdoit chaque jour de ses agréments, et Ton assure que , s'il eût vécu , l'infortuné eût été disgracié de la nature.
Au moment où lodieux Simon exerçoit sur le fils des rois ses fiu-eurs brutales, le char révolutionnaire commençoit à écraser, dans sa course vagabonde, les plus vigoureux champions de la démocratie, et luimême en fut la victime. On croiroit qu à dater de ce moment Louis XVII obtint quelque relâche aux maux qu'il enduroit depuis sa séparation dWec sa mère. On se tromperoit. La commune, continuant de poursuis
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vre, dans h personne du liLs, la mémoire du père, plaça près de lui deux dogues, dirai-je à figure humaine? qui nuit et jour veilloieut autoui' du icduit où gisoit leur victimes.
Dès que le jour ccssoit , oii lui oidonnoiî de se couche^-, parce qu on ne vouloil pas lui donner de lumière.
Quelques moments après , lorsqu'on avoi^ ^icu de le croire bien enseveli dans son pre^ mier sommeil, l'un de ces cerbères, craiiJinant que les aristocrates , et peut-être le diable lui-même, 1 eussent enlevé au travers des voûtes de sa prison , faisoient retentir les murailles de ces mots prononcés d'une voix épouv^antable: « Dors-tu, Capet? où es- 3) tu?- — Me voilà, disoit l'entant encore as- » sou|n (t tout tremblant.- — Viens ici, )) approche, que je te voiel » Et le petit malheureux d'accourir tout couvert de sueur et tout nu. « Me voici; que me voulez-vous? 5) — Te voir; va, tu peux te recoucher : » housse '! Ji Deux ou trois heures après,
' Tcjiiie usité dans h dernière classe de ia sociéte
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1 ;iulro hrigaïul rccoinmençoil le nièiiic nmlu'gc, et le pauvre eiiFant cloit couliaiiit *.'[o\>cn\
Ces lortures cruelles contlnuèreiU jnsquaii c) ihonuidof, t'[X)({uo tic la chu le du fvran Robespierre. Alors la France comrnença' à respirer avec un peu plus de liberté, et lamélioraliou f]uo rhaque individu ép.ouva dans son sort se fit sentir juscpie dans 1 intérieur de la four du Temple. Les nouveaux gouvernants, cpu'ls (pi'ils tussent, dévoient nécessairement marcher e.n sens contraire de ce qu'avoient fait leurs prédécesseurs, et c'est ce qu'ils firent. Rien ne fut négligé pour adoucir l'existeiice des victimes de la révolution : la plus illusîredentrc elles devoit avoir part à cet heureux changement 5 des Goins plus assidus, des vétôraeuts décents et commodes, une habitation plus salubre ,une nourritm'cpîus saine , des amusements analogues à son ;ige : tels furent les avantages que le jeune Roi retira de la dcs-
pour expiiniei- l'impntience et le iiy^prls, pour éloigner uu importun.
traction du régime révolutionnaire. Quelques personnes désignées pour veiller à ses besoins s'en acquittèrent avec zèle, douceur et humanité.
.Ce traitement iaflua bien plus sur le moral naturellement bon du prince, que sui son physique j détruit par les mauvais procédés de ses premiers gardiens. Le fait suivant prouvera tout ce que 1 on pouvoil attendre de lui, s'il eût été élevé comme le devoit faire espérer le rang élevé qu il tenoii du ciel, et dont l'avoit fait descendre la perversité des hommes.
Il se félicitolt un jour d'être mieux trailé dans sa prison , il faisoit en même temps des plaintes très-vives sur son ancien instituteur Simon, dont on lui avoit laissé ignorer le juste châtiment : « Qu ordonncriez-vous de » son sort, lui dit le commissaire , si vousre- 5) montiez jamais sur le trône de vos pères? M — Je le ferais punir, pour l'exemple, ré- » pondit le jeune Louis. »
Ce n'étoit point désir de vengeance, ce-
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toit ronviclion intime de la scélôraresse de son boiureau; il lapprécioit trop bien; depuis deux ans qu'il n'avoit eu de rapports quavec Simon, il ne coiinoissoitque Simon dans l'univers.
Avant cette époque, le seul sentiment qui régnât dans 1 dnie du jeune Louis étoit celui de la reconnoissaiice, non pas pour le bien qu on lui laisoit (le lecteur a pu juger qu'il ne ?e trou\ oit jamais dans Cie cas), mais pour le mal qu'on ne lui faisoit point. Sans proférer une seule parole, il s€ précipitoit au devant de ses gardiens, il leur serroit les mains et baisoit le pan de leur habit : il eût gagné leur affection, si le cœnr des tigres pouvoit s'attendrir.
Nous touchons au moment où la Francs va perdre encore un souverain , et cest précisément lorsque les sujets qui lui sont demeurés fidèles conçoivent l'espérance de le voir rentrer publiquement dans l'exercice de ses droits.
En e'Tet, le mal inconnu dont le prince
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ctoit atteint empira tout à coup d une manière si cfl'rajante, que Ion craignit pour ses jours, s'il iiétoit promptcment transporté dans un local plus sain , ou du moinj soumis à une consultation des jjens de lart. Le transport à l'extérieur ne fut poiniadoptc. on se contenta de désigner pour lui donnei djs soins le célèbre Dessault , qui s'acquitta de ses fonctions avec tout le zèle,, l'immanité et I intérêt que devolt lui Inspirer la situation physique et morale de son illustre malade. Dessault n'eut pas la gloire d achever la cure ou la doulcu- de la voir manquer. En rentrant chez lui, dans la soirée du 2 juin, il se sentit attaqué d'un mal subit qui 1 emporta bientôt dans la tombe.
Cette mort imprévue donna lieu à beaucoup de conjectures aussi incertaines les unes que les autres. La plus généralement adoptée fut la plus injuiieuse à sa mémoire t le bruit se répandit que Dessault, après avoir administré un poison lent à son malade, avoit été empoisonné lui-même par ceux (\m lui avoicnt ordonné le crime. Ce
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fait, 011 ce ([ui concerne ronTiiior de santé, est sunisaminent démenti par le tcuioignngc dune vie irréprochable j quant au jeune Roi, les procès-verbaux des deux chirurgiens appelés pour visiter son cadavre attestent, si Ton peut toutefois s'en référer à des actes rédigés sous l'influence des gouvernants d'alors^ quil ne présentoit aucune trace délatrice dune mort \i<jlenle. Le plus grand nombre refuse toute confiance à te rapport; d autres, qui veulent bien croire à la sincérité des rédacteurs, expliquent l'al;sence des taches qui auroient pu déceler le forfait, par la nature même de la substance destructive que Fon auroit, selon elles, employée contre les jours du précieux enfant. Cette substance, à les entendre, ne seroit autre que celle dont les libertins auéanljs par des excès font usage pour retrouver des forces, d'autant plus perfides qtielles soçt une anticipation sur l'avenir. En admettant leur supposition, une dose trop forte auroit précipité l'épuisement du malheureux dont on avoit intérêt de se défaire, et l'auroit par là ploji^é dans la nuit du tombeau.
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Mais à quoi bon chercher des causes sur- /naturelles à cet horrible événement^ elles uajouteroient rien à l'animadversion que les bons François ont vouée dans leur cœur aux farouches persécuteurs de la famille royale. Pour navoir point eu recours à ces moyens destructeurs, en sont-ils moins coupables ceux qui, par' une barbarie sans exemple et des privations inouïes, ont détruit le germe de la santé dans uii être que sa loiblesse non moins que l'éclat de sa nais sance auroit dû rendre cher et sacré pou?
eux
C'est sous la date du 8 juin 1795 que l'on place 1 époque de la mort de Louis XVII Deux officiers de santé, dont l'un venoit de succéaer à Dessault dans la place de chirurgien en chef de iHôtel-Dieu de Paris, alors nomméHo.;,/c. de l'Humanité, procédèrent a 1 ouverture du corps et en rédigèrent procès-verbal, comme il a été dit ci-dessus. Après cette rédaction, les précieux restes • du Roi furent enfermés dans un cercueil enlevés par deux commissaires civils aux-
quels étoit adjoint le commissaire de police de la section du Temple, et déposés sans cérémonie, en leur présence, dans le cimetière public de Sainte-Marguerite, au faubourg Saint-Antoine.
Rapport de Sevestre, au nom du comité de sûreté générale , du 9 juin 1795.
Depuis quelque temps le fils de Capet étoit incommodé par une eniîure au genou droit et au poignet gauche. Le i^'^ floréal (20 avril), les douleurs augmentèrent, le malade perdit l'appétit, et la fièvre survint; le fameux Dessault , officier de santé , fut nommé pour le voir et le traiter : ses talents et sa probité nous répondoient que rien ne manqueroit aux soins qui sont dus à 1 humanité.
Cependant la maladie prenoit des caractères très-graves. Le 16 de ce mois (4 juin ) Dessault mourut. Le comité nomma pour le remplacer le citoj'en Peiletan , officier de santé très-connu; et le citoyen Dumangin,
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premier médecin de 1 hôpital de santé, lui fut adjoint.
Leurs bulletins d'hier, à onze heures du matin, annonçoicnt des symptômes inquiétants pour la vie du malade, et à deux licur';s et un quart après midi nous avons re^u la nouvelle de la mort du fils de Gapet. Le comité de sûreté générale nous a chargés de vous en informer : tout est constaté.
Les procès -verbaux en seront déposés aux archives. La convention décrète liusertion de ce rapport.
Procès-verbal de Vouverture du corps du fils de défunt Louis Capet, dressé à la tour du Temple, à onze heures du matin ^ ce 21 prairial.
Nous soussignés, Jean-Baptiste-Eu génie Dumangin , médecin en chef de l'hospice de l'Unité, et Philippe-Jean Pelletan, chirurgien en chef du grand hospice de rilumanité , accompagnés des citoyens Nicolas Jcanray, professeur aos écoles de médecine
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de Paris, et Pierre Lassus, professeur de médecine légale à 1 école de s;mté 'o Paris, que nous nous soiumcs adjoints en vertu d'un an'êté du comité de sûreté générale de la convention nationale, daté d'hier, et signé Bergoiug, président, Courtois, Gauthier, Pierre Guyomard, à l'eilet de procéder ensemble à l'ouverture du corps du fils de défunt Louis 'Capet, en constater l'état, avons agi aijisi qu'il suit :
Arrivés tous les quatre à onze heures du matin à la porte extérieure du Temple, nous y avons été reçus par les commissaires, qui nous ont introduits dans la tour. Parvenus au deuxième éLige, dans un appartement dans la seconde pièce duquel nous avons trouvé dans un lit le corps mort d'un enfant qui nous a paru âgé d'environ dix ans , que les commissaires nous ont dit être celui du tils de défunt Louis Capet: et que dcus d'entre nous ont reconnu pour être 1 enfant auquel ils doimoient des soins depuis quelques jours. Les susdits commissaires nous ont déclaré que cet enfant étoit décédé la
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veille, vers trois heures de relevée ; sur.quoi nous arons cherché à vérifier les signes de la mort que nous avons trouvés caractérisés par la pâleur universelle, le froid de toute l'habitude du corps, la roideur des membres, les yeux ternes, les taches violettes ordinaires à la peau d'un cada\Te , et surtout par une putréfaction commencée au ventre, au scrotum et au dedans des cuisses.
Nous avons remarqué^ avant de procéder à l'ouverture du corps, une maigreur générale qui est celle du marasn?e; le ventre étoit extrêmement tendu et météorisé. Au côté interne du genou droit, nous avons remarqué une tumeur, sans changement de couleur à la peau, et une autre tumeur n^oins volumineuse sur l'os radins, près le poignet du côté gauche. La tumeur du genou contenoit environ deux onces 'dune matière grisâtre , puri forme et lymphatique , située entre le périoste et les muscles; celle du poignet renfermoit une matière de même nature , mais plus épaisse.
A l'ouverture du ventre, il s'est écoulé
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jjIus d'une pinte de sérosité purulente, jauiHilre et très-totide; les intestins étoient métùorisés, pillcs,adht'rcuts les uns aux autres, ainsi qu'aux parois de cette cavité; ilsétoient parsemés d'une grande cjuantité de tubercules de diverses grosseurs, et qui ont présenté à leur ouverture la même matière que celle contenue dans les dépôts extérieurs du j^enou et du poignet. #
Los iiitestins , ouverts dans toute leur longueur, étoient très-sains intérieurement, et ne conlcnoient qu'une très-f etite quantité de raaîicre bilieuse. L'estouifc nous a présenté le raèrae élat; il étoit acilitrent à toutes les parties environnantes, pâîe au dehors, parsemé de petits tubercules Ijmphatiques semblables à ceux de la smface des intestins; sa membrane interne étoit saine, ainsi que le pylore et l'œsophage; le foie étoit adhérent par sa convexité au diaphragme, et par sa concavité aux viscères qu'il recouvre; sa substance étoit saine, son volume ordinaire, la vésicule du fiel médiocrement remplie d une bile de couleur vert foncé. La
rate, le pancréas, les reins et la vessie étoîent sains ; 1 épiploon et le mésentère, dépourvus de graisse, étoient remplis de tubercules lymphatiques semblables à «eux dont il a été parlé. De pareilles tumeurs étoient disséminées dans lépaisseur du périloiue, recouvrant la face intérieure du diaphragme; ce muscle étoit sain.
Les poumons adhéroient par toute leur surface à la plèvre, au diaphragme et au péricarde-, leur substance étoit saine et sans tubercules : il y en avoit seulement quelques-uns aux environs de la trachée .artère et de l'œsophage. Le péricarde contenoit la quantité ordinaire de sérosité; le cœur étoit pâle , mais dans 1 état naturel.
Le cerveau et ^es dépendances él oient dans leur plus parfaite intégrité.
Tous les désordres dont nous venons de donner le détail sont évidemment l'effet d'un vice scrofuleux existant depuis longtemps, et auquel on doit attribuer la mort de l'enfant.
Le pi-éscut pf<»cès-V('ibai a été fait et dos a Faris, au lieu susdit, par Irs soussignés, à (|ualrc houles cû demie de relevée, les jOur et au quo dessus.
Signé J.-B.-E. Dumangin. P.-J. Pelletan, P. LassuSj N. Jeanroy.
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MADAME ROYALE
al'jolrd'uui
DUCHESSE D'ANGOULÉME.
Ce fut le 19 décembre 1778 que naquit Marie-Thérùse-Charlotte de Bourbon. Premier gage d'un hymen auquel toute TEurope avoil applaudi, elle ftit accueillie avec un enthousiasme universel, sous le nom de Madame première; et les François, quoique trompés dans l'espérance qu ils avoient conçue de voir enfin, après neuf ans d'attente, naître un héritier du trône et des vertus paternelles des Bourbons , lui vouèrent dès ce moment une affection égale à celle qu'ils avoient jusque-là religieusement témoignée à ia famille de leiu-s souverains.
Sa douceur, sa piété, ses manières affa- Lles , achevèreut de lui gagner tous les cœurs; mais que ce fut une foible digue à opposer au torrent révolutionnaire dont le
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cours Impétueux devoit la précipiter, avant raccomplisscmcnt de sa quatorzième année, dans le gouffre qui engloutit sa famille infortunée .'Renfermée dans la tour du Temple avec ses parents, clic les vit successivement disparoitre, sans avoir de lumières certaines sur leur destinée, et fut, de tant d'honorables victimes, la seule qui échappa , par un miracle de la providence divine, à la mort qui devint leur partage.
Tout ce qu'il y avoit de François guidés encore par le sentiment de l'humanité plaignoit en secret une princesse vertueuse que le crime retenoit sans pitié comme sans motif dans une indigne captivité; mais per^ sonne nosoit exprimer ce vœu si naturel, lorsque le 1 8 juin 179") divers citoyens d'Orléans présentèrent à la convention l'adresse suivante :
»f Cilojens représentants,
» Tandis que vous avez rompu les fers de tant de malheureux, victimes dune politique ombrageuse et cruelle, une jeune in-
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lortuncc, condamnée aux larmes, privée de toute consolation , de tout appui, réduite à di'plorcr ce qu elle avolt de plus cher, la fdle de Louis XVI, languit au fond dune liorril)lc prison.
M Orpheline , si jeune encore abreuvée de tant d'amertumes, de tant de deuil, ({u'elle a bien rii^oureusement expié le malheur dune si auguste naissance! Hélas! qui ne prendroit pitié de tant de maux, de tant d'infortunes, de son innoccTice, de sa jeunesse?
M Maintenant que, sans craindre le poignard des assassins et la hache des bourreaux, on peut enfin ici faire entendre la voix de l'humanité, nous venons solliciter son élargissement et sa translation auprès de ses parents : car qui d'entre vousvoudroit la condamner à habiter des lieux encore fumants du sang de sa famille? La justice, Ihumanité ne réclament-elles pas sa délivrance? Et que pourroiî objecter la défiance la plus inquiète, la plus soupçonneuse?
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» Venez j entourez tous cette enceinte, formez un escadron pieux, vous, François sensib>3S, et vous tous qui reçûtes des bienfaits de cette famille infortunée ! Venez , mêlons nos larmes, élevons nos mains suppliantes, et réclamons la liberté de cette jeune innocente ; nos voix seront entendues. Vous allez la prononcer, citoyens représentants, et lEurope applaudira à celle résolution, et ce jour sera pour nous, pour la France entière, un jour d'allégresse et de joie. »
On regrette de ne pouvoir ajouter à cette pièce les signatures des gens de bien qui les premiers osèrent élever la voi.v en faveur de lintéressantc orpheline.
Cette démarclic encore hardie , si l'on se reporte aux circonstances , n'eut pas tout le succès que dévoient en attendre les hommes courageux qui lavoient faite j cependant, vers'le milieu de l'année, le sort de Madame éprouva quelques adoucissements. Elle ne fut pas encore traitée d'une manière cqpve-
^' l\ ■■. >.DVMEROYA.;.".
uahle à son ring; mais elle obtint, par onlv (les rotnitcs de gouvernementale linge tl le habits q«i avant cette époque lui av-.ien toujours été indignement refusés' . La veilli Je sa fête (le i4 août de la même aanéo;, on permit à des musiciens placés dans un grenier des bâtiments du Temple de lui donner un concert, qui se composa d'airs mélancoliques et analogues à sa triste situation. Cette marque unprévue d'intérêt parut tou^ cher agréablement le cœur scnsii)le et reconnoissant de la jeune princesse.
Enfin il lui fat permis d'espérer une existence moins douloureuse. On lui fit passer quelques livres instructifs qu'elle avoit demandés; cétoit les Lettres de madame de Sévigné, celles de madame de Main tenon, les OEuvijes de Boileau et de Fontenellc, 1 Histoire de France de Vély, etc. Eiîc p?.r tageoit son temps entre la lecl;irc de ces ouvrages, le dessin, la broderie et les visites autorisées que lui rendoient presque tous.
■ Sous le rôgime de Robespime , ^ilaclnio !i avo;| qu'une robe noire qui ia couvrait i ^x?ins. .
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les jours ]\ïac!aiTic de Tnnrzel, Ivladarnc de Bélliunc-Charost et Madame de Mackaii, son ancienne p;ouvcri. • île ; elle recevoit aussi celles de Madame Laurent, sa nourrice, qui précédemment avoit fait beaucoup de tentatives infruclueuscs pour obtenir riionucur d'être placée auprès d elle, cl de lui donner, dans 1 affreuse solitude de sa prison, les marques touchantes qu'elle lui avoit prodiguées à son berceau.
Quelque. tea^ps auparavant , le comité de saluL public avoit placé auprès do Madame i épouse de M. Bocqucî. de Cbanlcrenne, fils d'un ancien" avocat. Celte dame, qui possédait quelques talentcagréables et utiles, avoit 'sollicité par écrit celte faveur. Elle en jouit jusqu'au 18 décembre, onze heures du soir, que Madame sortit <în Temple pour se rendre à la cour de S. J\î. 1 empereur d'Allemagne. Il semble que lanniversaire de cette auguste princesse eût eypn"? été choisi pour être désormais celui de sa renaissance au bonheur.
Le ministre de l'intérieur Benezechvint
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chercher Madame, t-t la conduisit respectueusement à l'hôti*! du wiinistère; de là elle prit la route de Dàle , où de\oit scliectucr rechange convenu , accompagnée de nudame de Soucy,. lille de madame de xMackau j oUe emmena aussi avec elle iM. liuë, ce valet de chambre du feu roi don^. M. Cléry l'ait une mention honorable dans ion Journal de la îonr.du Temple.
COPIE DES DEUX PRINCIPALES PIECES RELA- TIVES A l'Échange de madame.
Loi portant que la fdle du dernier roi des François sera remise à l Autriche , a liiistant où les représentants du peuple et autres détenus par ordre de ce fjouvernement seront rendus à la liberté.
Du 12 messidor an 3 (3o juillet i^gS).
La Conventiou nationale ^ après avoir entendu le rapport de ses comités de salut public, et de sûreté générale, déclare qu'au même instant où les cinq représentants du peuple, le ministre, les ambassadeurs fran-
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çois ' et les {)er.sonnes de leur suite, livrds a 1 Autriche ou arrêtés et dclenus par ses ordies, seront rendus à la liberté et p.uvenus aux limites du territoire de la répuliliquc, la fille du dernier roi des François sera remise h la personne que le gouvernement autrichien déléj^uera pour la recevoir; et que les autres membres de la famlile des Bourbons actuellement détenus en France pourront aussi sortir du territoire de la Piépublique,
La convention nationale charge îe comité de salut public de prendre toutes l'es mesures pour la notification et rexécuîlon du présent décret.
La Cojivention nationa-Ie décrète que le rapport sera imprimé, distribué et inséré en c;:itjer au Buljelin.
Z^^' 156, signé E>'jur.Ar:LT. Collalionné , signé J.-B. LoLiVET (du Loiret), président: J. Mariette, Deleceoi, secrétaires.
' Les pvincipfii'.x dt;lcims oioient M. Betinionvi!ie , niitiisire de la guerre, et ios d piuciQurneile, Cîtiuî , Bciiu;:il. Laniarqtie, livrts <tu prince de Coboiirg par Du-
SVK iMADAME KOYaLE. 2(j3
Sole de l Empereur , your l'échaiifje (h j\^rie-Théràse-Charloite de Bourbon, fille de Louis XT'I.
Mon conseil ar.liquc do guerre niarconu oniote de votre rapport du i5 de ce mois, t (Xc la pièce qui a élé remise au général Stt'iii par le général Pichegru, relativement 1 la Princesse Marie - Thérèse , fiiîe de Louis XVI , ma cousine, et aux autres princesses de la famille de Bourhon. Dans toute autre circonslance, les conditions dont on veut fiure déjjendre la liberté des membres de cette famille infortunée qui sont restés en France auroient dû être regardées comme ciit: élément inadmissibles; uîais puiscp'il :/est ({ue trop vrai qu au milieu des violente? catastrophes i.jui se succèdent les unes aux autres dans la révolution franç.oise , je ne dois Consulter que ma tendre alfection pour ma cousine et mon intérêt pour les princes et princesses de la famille des BourLoiis. et
riK'.iis:; le inaîtie'de poste Drouet, fuit pris'-rmior sr.r '..'S îronlièrts de Flandre, et les aiuhassadeurs ùlaret et "> 'rncnville' arrêtés e-n Italie par les Autiicliiens.
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ne songer qu'aux dungers dont ils n ont cessé crètre cnviroimés; luon intention est que vous fassiez connoître au général françois que je veux hien accéder, quant au fon:J j à la proposition qui m'a été faite.
Mais il est une autre proposition que je juge à propos de lier à celle que renferme la pièce remise au général Scein; elle a pour objet rechange respectif des nombreux prisonniers de guerre dont, nonobstant mes demandes réitérées, on a refusé de s'ocfcuper.
Quelques soins que , malgré le traitement peu favorable de mes soldats prisonnier» en trance, j'aie ordonné de prendre des prisonniers françois dans mes éta'is; quoiquils soient placés dans dos provinces où les vivres sont abondants, qu on les paie exactement en numéraire, et qu'on leur donne tous les secours de la religion, de l'humanité et tous ceux qui sont dus à Finfortune, ils n'en éprouvent pas moins nécessairement une foule de maux qui sont inséparables de leur
tlat. et auxquels se joint (Mico]-e cell(- i<k( ^ ^uils sont ahandonnés dans des climats éloignés par ceux pour loscpieîs ils ont rom- Jjattu, qu'ils ne reverront plus leurs familles, qu'on les punit pour les niaîheurs et les hasards des combats', cl que la qualil^ de prison niei's,regardt!'e jûsqulcl ccranic un titre de plus pour réciaruer rinlcièl de ceux à qui l'on s'est sacrifié, semble n cli-e à leur égard qu'un motif d'ingratitude.
Je ne veux pas qu'on puisse m'i)iiputf'r cet oubli du droit des fjens, qui perpétue la détention de tant de sualheurouses victimes de la guerre, et, à plus forte raison', dois-je lecherclicr tous les moyen? do rendre à la liberté nos fidèles soldats, ]>Tisonuiers dans un pays où chacun sent qu ils ckiivent forcéraent partager tous les fléaux dont ses propres habiiants n'ont pu se gara!^ti^.
Vous me rendrez co::rpte sans délai de la réponse qui vous parviendra à ce sujeî , pour régler ensuite plus particulièrement les détaib d exécution relatifs à la proposition
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Iransniisc par le général PIchcgru, et qu^^ jc ))c:isc; ne pourront donner lieu à aTicui.j diiliciilté.
(^.es négociations duroient depuis le mois, de juillet précédent, et la cour d Autriche a voit d'abord oftert pour La rançon de la princesse une son^imc d'argent considérable qui fut refusée par le gouvernement François. Enfin, dans les premiers jours de décembre, l'écliani,'e jjroposé fut résolu, et il ne tarda plus à rccevoii' son exécution.
FIN
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A MESSIEDBS LKS SOUSCRIPTEURS.
La Direct iopf;('MiéraIe, en adressant à M MM. les ' Souscripteurs j^eMe dernière *'f livraison > a rhonocur de lecii- ra[)j)eler j:;;^ que lenr souscription expire du »*■'.
scplenihre 1825 , cl les cngjige à la retiouvetler le pins loi possible pour ne point éprouver de rclard d^ms l'envoi des iivriiisons de la seconde année.
Le premier ouvrage qui va (^ire disi-jlni;» ijvanl lé i5 septembre est te Trôsor des faniHlcs vhrctiennrs , de inacicune Leprinee de Beaumont. lui est connu sous le [lUe de fila^iu.'iin, ces pauvres , des Jrtisans et des Glus il^ia campagne. i^^
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